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PRÉFACE. 


Taire  connaître  une  maladie 
par  un  certain  nombre  d’histoires 
particulières  J  désigner  les  méde¬ 
cins  qui  les  premiers  en  ont  fait 
mention  5  la  suivre  dans  les  divers 
])aysoù  elle  est  endémique^  prou¬ 
ver  qif  elle  est  fréquente  et  même 
quelquefois  épidémique  en  Eu¬ 
rope^  déduire  des  signes  particu¬ 
liers  qu’elle  présente  sous  chaque 
latitude^  des  caractères  généraux 
qui  puissent  la  faire  distinguer 
dans  tous  les  climats  ^  spécifier 
celui  des  svstcjnes  de  l’économie 

«y 

qui  en  est  Je  siège  constant  j  éta¬ 
blir  entre  elle  et  quelques  autres 
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aflections  lui  pai'allcîc  intéres¬ 
sant  ,  digne  des  plus  profondes 
méditations^  et  dont  le  résultat 
mènera  peut-être  un  jour  à  des 
vérités  de  la  plus  liante  impor¬ 
tance^  déterminer  ses  causes^  don  - 
ner  5  enfin  ^  les  préceptes  de  trai¬ 
tement  qui  doivent  désormais 
prévenir  son  incurabilité  oi’di- 
naire  :  tels  sont  le  but  et  le  plan 
de  cet  ouvrage. 

Cette  maladie  n"a  été  bien  ob¬ 
servée  cjue  dans  le  siècle  dernier. 
Lon^-tenis  avant.,  Rhazès  favait 
vue  eu  Asie  et  en  Afrique  ;  mais 
sa  description  trop  concise  a  été 
défigurée  par  les  interj)rètes,  et 
avait  été  comme  ensevelie  dans 
l’immense  quantité  de  commen¬ 
taires  écrits  sur  les  livres  des  Ara- 


IX 


PREFACE. 

bes 5 lorsque  les  lueclecinsde  l’Eu¬ 
rope  eu  Faisaient  leur  unique  étu¬ 
de.  Ce  sont  les  docteurs  Town  ^ 
Hlllary.,  et  posterieurement  Men- 
dv  ,  qui  les  premiers  ont  aj)pris 
à  la  distinguer.  Les  deux  der- 

o 

niers  sui'-tout  en  ont  fait  une 
bonne  description  ,1a  seule  même 
qui  soit  capable  d'en  donner  une 
idee  juste.  On  n'avait  jamais  fait 
mention  jusqu'alors  d'une  ma¬ 
ladie  attaquant  spécialement  le 
système  1\  mj)liatique  ,  sujête  à 
des  retours  irréguliers  et  plus  ou 
moins  frequens^  présentant  dans 
son  invasion  et  dans  ses  accès , 
Tapparcnce  d'une  inflammation 
érysij)élatcusc,  accompagnée  d'u¬ 
ne  fievre  dont  le  type  est  inter¬ 
mittent  y  laissant  après  chacun 
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de  ses  accès  ,  un  engorgement 
qui, sans  être  douloureux  et  sans 
gêner  les  mouveinens  des  articu¬ 
lations  qu’il  enveloppe  ,  prend 
au  bout  de  quelques  années  un 
v^olume  énorme,  une  dureté  re¬ 
marquable  ,  et  des  formes  bizar¬ 
rement  varices.  Il  était  réservé 
aux  médecins  que  nous  venons 
de  citer  ^  de  fixer  l’attention  sur 
cetensemblede  symptômes  qu’on 
avait  entièrement  méconnus,  quoi¬ 
que  cette  maladie  ait  sans  doute 
régné  de  tous  les  tems,  soit  spora¬ 
diquement  ,  soit  épidémiquement 
ou  d’une  manière  endémique. 

Il  est  probable  que  la  diver¬ 
sité  de  ses  symptômes ,  rintermit- 
tence  de  ses  accès  et  la  longueur 
de  sa  durée,  l’ont  dérobée  pendant 
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]ong-tems  à  l’attention  des  mé- 

o 

decins.  Si  quelquefois  elle  s’of¬ 
frait  à  leur  observation,  c’était 
avec  des  caractères  équivoques 
qui  parvenaient  à  leur  en  impo¬ 
ser  ,  et  son  intermittence  venant 
mettre  fin  au  desordre  momen¬ 
tané  dont  ils  étaient  les  témoins, 
ils  regardaient  comme  une  pué- 

O  O 

rison  complète  ce  repos  trom¬ 
peur  qui  laissait  prendre  au  mal 
de  nouvelles  forces.  Comme  elle 
présente,  d'ailleurs  ,  des  signes 
très-différens,  suivant  qu’elle  est 
située  à  la  face  ,  au  sein  ,  aux 
bras  aux  meml)res  abdominaux 
etc.^  elle  a  tour-à-tour  porté  le 
nom  cV érysipèle  rare  de  la  face ^ 
de  scpdrre  des  matrielles  ,  d’hy-- 
drop isie enkystée^  d'hydrocèle^  de 
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hernie  charnue  ^  cVoedeme  dur^ 
d'éléphantiasis  y  etc.  Peut-être, 
aussi,  ces  denoiuiiiations  arbi¬ 
traires  lui  ont-elles  été  données, 
soit  à  cause  de  son  ancienneté 
plus  ou  moins  grande,  soit  à  cause 
de  r  influence  du  climat  sous  le¬ 
quel  vivait  rindividu  qui  en  était 
aflecté.  11  est  du  moins  certain 
que  pour  celui  qui  n’a  pas  saisi 
Feusemble  de  ses  symptômes ,  elle 
est  bjen  différente,  dans  son  com¬ 
mencement  ,  de  ce  qu'elle  doit 
être  apres  une  longue  durée  et 
que  la  température  cbaude  ou 
froide  5  séclie  ou  humide,  pourvu 


(uf  elle  réouc  habituellement  dans 

1  O 

fatmospliére,  peut  faire  singuliè¬ 
rement  varier  les  alterations  que 
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présenté  la  peau  des  membres 
où  elle  s'est  fixée. 

Que  si  le  lecteur  est  étonné 
de  ne  pas  voir  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  le  nom  cV éléphantiasis 
donné  par  Rhazès  à  ralFection 
qui  va  nous  occuper,  ou  celui 
de  maladie  glandulaire  de  Bar- 
bade  qu’elle  a  reçu  du  docteur 
Hendy ,  ou  enfin  une  nouvelle  dé¬ 
nomination  plusconvenable,  qu’il 
veuille  bien  peser  les  raisons  qui 
ont  motivé  cette  omission  volon¬ 
taire.  Selon  toute  apparence  ,  on 
a  déjà  saisi  la  difficulté  qui  nous 
empêche  d'employer  le  premier 
terme  ,  puisque  dés  long  -  teins 
consacré  par  les  Grecs  à  désigner 
une  maladie  bien  différente  de  la 
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nôtre  5  on  ne  peut  eji  faire  usage 
sans  s’exposer  à  jeter  delà  confu¬ 
sion  dans  f  etude  de  ces  dernières, 
et  sans  faire  prendre  de  fuiie  ou 
de  fautre  des  idées  erronées. 
C’est  ainsi  que  les  modernes  les 
ont  confondues^  quoique  elles 
n’aient  de  semblable  que  le  nom. 

D’  un  autre  côté,  on  n'a  besoin 
que  d’articuler  le  titre  de  /7za- 
ladie  glandulaire  de  Barhade , 
pour  sentir  combien  il  est  incon¬ 
venant  5  car,  outre  que  faffection 
qu’on  a  voulu  lui  faire  designer 
se  porte  bien  plus  spécialement 
sur  les  vaisseaux  que  sur  les  glan¬ 
des  lymphatiques  ,  comme  on  le 
prouvera  ci-après,  ne  convien¬ 
drait-il  pas  de  le  donner  de  pré¬ 
férence  aux  eimorc^cmens  scro- 

O  O 
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phiileux,  si  Ton  en  jugeait  par 
les  idées  d'exactitude  qui  doivent 
diriger  en  pareille  occasion?  Il 
est  impossible  d'ajouter  avec  le 
docteur  Hendy  comme  un  ca¬ 
ractère  tranchant ,  et  qui  doit  dis¬ 
tinguer  sûrement  cette  maladie 
glandulaire ,  qu’elle  est  de  Bar- 
bade  ^  puisque  nous  verrons 
qu’elle  n’est  étrangère  à  aucune 
partie  du  monde. 

Il  s’agissait  donc  de  choisir  un 
nom  préférable  aux  précédent. 
Mais  sur  quelle  particularité  fon¬ 
der  la  j  ustesse  de  son  application  ? 
Quelssont_,  dans  cette  maladie,  les 
phénomènes  qui  peuvent  la  faire 
distinguer  des  autres  maladies 
lymphatiques?  L’inflammationqui 
l’accompagne  peut-elle  lui  servir 
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de  caractère?  Ne  de\ ons-iiou.s 
pas  présLUîier,  d'après  ce  premier 
exemple,  que  cette ijiHamniatloJi 
n’est  pas  la  seule  qui  arrive  dans 
ce  système  ;  et  alors  comment  ti- 
î'er  de  cet  état  inflammatoire  un 
signe  particulier^  et  caractéris¬ 
tique  ?  ici  riiorizon  paraît  s'a¬ 
grandir,  et  nous  sommes  forcés 
d'avouer  que  nous  ne  possédons 
pas  encore  d'idée  bien  précise  sur 


l’étendue  que  peut  avoir  la  classe 
des  maladies  du  système  ivmplia- 
tique^  que  sans  doute  elle  ne  doit 


pas  rester  circonscrite  dans  les 
bornes  ou  font  resserrée  les  no¬ 
sologistes;  et  on  il  faut  cîicrcher 

O  '  î- 

à  eavistTger  ics  objets  de  j)! ns  près, 
et  par  l’exacte  observation  de  elia- 
cjuc  fait  isole  ,  nous  rendre  capa- 
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blés  d’embrasser  Tensemble  que 
forme  leur  réunion^  avant  de  leur 
assigner  aux  uns  et  aux  autres 
la  place  et  les  noms  qui  leur 
conviennent.  Peut-être  sommes- 
nous  près  de  voir  un  nouveau 
jour  se  répandre  sur  fhistoire 
et  les  causes  des  maladies;  peut- 
être  pourrons-nous  bientôt  dire 
avec  le  père  de  la  médecine  : 
Morborum  omnium  unus  et  idem 
modusest  :  locus  verhipse  eorum 
differentiam  facit. 
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INTRODUCTION. 


§  1". 

Le  nombre  et  l’importance  des  travaux 
entrepris  dans  le  dernier  siècle  ,  sur  le 
système  lymphatique  ,  doivent  faire  es¬ 
pérer  que  la  médecine  pourra  tirer  un 
jour  le  plus  grand  parti  de  la  connais¬ 
sance  approfondie  de  ce  système.  Déjà 
l’on  a  fait  au  lit  du  malade  des  appli¬ 
cations  utiles  de  ce  qu’on  a  pu  savoir 
sur  celle  partie  de  l’anatomie  ,  et  si  le 
praticien  se  trouve  encore  arrêté  dans 
une  Inünité  de  circonstances  ,  c'est  que, 
malgré  les  (uivrages  des  célèbres  anato¬ 
mistes  Ilcwson,  lîunter,  Rruikshank, 
Mouj'o ,  Mascagni  ,  etc.  ,  on  s’apperçoit 
])i'esffue  à  chaque  j)as  qu'il  reste  encore 
heaiicoiq)  à  aj)prenclre  sur  un  sujet  aussi 
neuf  et  aussi  inléi’cssaut. 
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I  ^  T  R  O  D  U  C  T  I  O  N. 


S  II. 

Que  pr  éseilie,  en  effet, la  science  con¬ 
cernant  le  système  lymphatique  ?  La  clè- 
c ouverte  de  vaisseaux  d’une  nature  par¬ 
ticulière  et  restés  long-tems  inconnus  : 
peu  de  données  sur  les  liiimenrs  qu’ils 
font  circuler,  quelques  idées  sur  les  ma¬ 
ladies  qui  leur  sont  propres  ;  mais  pour 
si  peu  de  lumière,  que  d’ obscurité  !  L’ex  * 
tréme  ténuité  de  ces  vaisseaux,  la  transpa¬ 
rence  de  leurs  tuniques  ,lcs  dérobent  aux 
recbercbes  des  anatomistes ,  et  l’on  ignore 
leur  manière  d’ètre  à  leur  origine  ,  leur 
marcbe  et  peut-être  meme  leur  termi¬ 
naison  :  la  diversité  des  Iluides  qu’ils 
renferment  ,  jette  beaucoup  de  confu¬ 
sion  dansTopinion  que  les  physiologistes 
se  forment  de  leur  nature,  et  l’histoire 
de  leurs  maladies  est  encore  dans  un  tel 
état  d’enfance ,  que  les  nombreuses  ano¬ 
malies  qu’elles  présentent  et  la  résis- 
lauce  opiniâtre  qu’oirrenl  la  plupart  aux 
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remèdes  les  mieux  administrés  ,  font 
chaque  jour  le  désespoir  du  médecin 
ohservateur  et  clinique. 


S 


III. 


Ce  n’est  pas  que  ranalomie  et  la  phy¬ 
siologie  ne  se  soient  heaucoup  occupées 
des  moyens  de  jeter  quelque  jour  sur  un 
sujet  qui  paraît  si  souvent  éluder  leurs 
recherches  ;  et  qu’aidées  d’une  honne 
méthodej  elles  ii’aieîit  pris  pour  y  réussir 
la  voie  expérimentale  dont  les  modernes 
ont  obtenu  de  si  heureux  résultats;  mais 
(|ue  j)euvent  ces  deux  sciences  sans  la 
médecine  pratique  ?  Que  peut  la  froide 
observation  des  cadavres  ou  la  tumul¬ 
tueuse  ex])érience  tirée  d’un  animal  pé¬ 
rissant  dajis  les  tortures,  si  l  liistoire  des 
maladies  ne  vient  rectilier  et  réduire  à 
leur  juste  valeur  les  idées,  quelquefois 
erronées  ,  (lue  nous  suggèrent  ces  deux 
moyens  lro|)  souvent  infidèles  de  con¬ 
naître  récononiie  animale  ? 
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S  IV. 

C’est  par  l’appui  que  ces  trois  sciences 
peuvent  se  prêter  ,  qu’elles  deviennent 
un  faisceau  de  lumière  dont  s’arme  le 
médecin  pour  étudier  et  surprendre  les 
secrets  de  la  nature  ;  c’est  par  leur  moyen 
que  les  maladies  lymphatiques  ,  cuta¬ 
nées,  et,  celles  qui  leur  sont  analogues  ^ 
seront  éclairées  d’un  jour  plus  favora- 
ijle,  qui,  dissipant  l’obscurité  dont  elles 
sont  enveloppées  ,  fera  naître  l’espoir  de 
les  traiter  plus  efficacement  lorsqu’elles 
seront  mieux  connues. 

L’anatomiste  et  le  médecin  doivent 
donc  s’empresser  de  recueillir  et  de  raj)- 
procher  des  faits  nombreux,  (fui  servi¬ 
ront  un  jour  de  matériaux  a  riiomme 
de  génie  qui  saura  les  coordonner  ,  et 
en  élever  un  édifice  utile  et  durable. 
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Des  Clisse  aux  lymphatiques  ou 
ahsorhans. 


A  selli  démontra  le  premier  sur  les  intes¬ 
tins  de  quelques  quadrupèdes,  des  v^ais- 
seaux  remplis  d’une  suljstance  Llanclie  , 
semblable  au  cliyle  :  il  les  nomma  veines 

K 

lactées.  Ce  nom  leur  fut  conservé  aussi 
long-tems  ([u’on  les  crut  bornés  au  mé¬ 
sentère  et  aux  voies  digestives*  mais  bien¬ 
tôt  on  en  découvrit  de  semblables  dans 
les  autres  parties  du  corps  ,  contenant 
à  la  vérité  ,  au  lieu  de  ce  iluide  blanc  et 
laiteux  que  renferment  \vs  lactés  ^  une 
liqueur  aqueuse  et  limpide.  On  regarda 
ces  derniers  comme  d’une  nature  diflé- 
rente  ,  et  ils  reçurent  le  nom  de  Ijm- 
phatiijues .  Cette  ojénion  prévalu!  pen¬ 
dant  une  longue  suite  d’années  ;  enlin  , 
les  docteurs  îlunteM  et  Monro  établirent 


1  Identité  des  lym|)!ialiques  et  tics  laclés 


6 


INTRODUCTION. 


prouvèrent  que  ces  vaisseaux  prenaient 
leur  origine  aux  difî'érentes  siirlaces  du 
corps  ,  et  que  leur  princijial  usage  était 
l’absorption.  Mascagni  répéta  les  expé¬ 
riences  des  anatomistes  anglais,  et  con¬ 
firma  leur  opinion  sur  la  nature  et  les 
usages  des  ahsorhans .  Son  excellent  ou¬ 
vrage  ,  et  les  planches  très-bien  exécutées 
qui  raccompagnent ,  nous  font  connaî¬ 
tre  la  marche  et  la  disposition  des  prin¬ 
cipaux  troncs  de  ce  système  ;  mais  les 
innombrables  ramifications  qui  forment 
son  origine  ,  trop  déliées  pour  être  sen¬ 
sibles  à  nos  yeux,  ont  besoin,  pour  être 
admises,  que  rimagination  se  prête  a 
les  concevoir. 


V  I. 

Toutes  les  surfaces  sont  impercepti¬ 
blement  criblées  par  des  milliers  de 
suçoirs  qui  pompent  les  Immeurs  ,  qui 
les  lubrifient  ou  qui  sont  épanchées  dans 
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les  cavités  (i)  :  la  peau  et  les  memLra- 
iies  muqueuses  fournissent  passage  à 
une  inünité  d’absorLans  qui  puisent  dans 
ratmosplière  des  principes  de  vie  qui 
maintiennent  la  santé  ,  et  quelquefois 
des  germes  de  contagion  qui  entraînent 
d’allreuses  maladies  et  trop  souvent  la 
mort. 

S  V  I  I. 

Les  premiers  ramuscules  du  système 

t 

lymphatique  forment  par  leurs  nom¬ 
breuses  anastomoses ,  leur  entrecroise¬ 
ment  ,  leur  accumulation  ,  la  base  de  la 
structure  des  memJiranes  séreuses-  peut- 
être  meme  servent-ils  de  cannevas  à  tous 
nos  organes  :  il  est  du  moins  certain 
que  ,  soit  dans  les  muscles  ,  soit  dans  les 
os,  soit  dans  le  parenchyme  des  viscères, 
soit  enfin  dans  toute  l’économie  ,  la  nu- 
trition  ne  s’opère  que  par  Faction  alter- 


(i)  Bicbat,  Anafoinie  g<bieiale. 
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native  et  invariable  de  Texhalation  et  de 
rabsorption. 


§  VII  I. 


Puisque  Forigine  des  lympliatiqiies 
est  hors  de  la  portée  de  nos  sens,  il  est 
impossible  de  déterminer  la  manière 
dont  ils  naissent ,  et  quelle  est  leur  struc¬ 
ture  avant  de  nous  être  sensibles.  Sans 
doute  ,  ils  doivent  diflerer  essentielle¬ 
ment  suivant  quils  partent  des  surfaces 
muqueuse,  cutanée,  séreuse,  synoviale, 
celluiaire  et  médullaire ,  puisque  les 
iluides  que  ces  différentes  surfaces  en¬ 
voient  à  la  circulation  sont  cux-mèmes 
si  variés  :  sans  doute  aussi  les  absorbans 
nutritifs  ont  une  nature  particulière  ; 
mais  rien  ne  peut  la  démontrer  par  l’ins¬ 
pection.  Bornons-nous  ici  à  faire  remar¬ 
quer  a  combien  de  phénomènes  singu¬ 
liers  doivent  donner  lieu  les  altérations 
ffuii  système  composé  de  tant  de  par¬ 
ties  eu  apparence  hétérogènes. 
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S  I  X. 

Aussitôt  rp.ie  nos  yeux  et  nos  instm- 
meiis  peuvent  les  atteindre ,  nous  voyons 
ces  vaisseaux  se  distribuer  dans  nos  par¬ 
ties  sur  deux  plans  difl'érens,  Fun  super- 
liciel  et  Fautre  profond.  Distingués  par 
la  position  ,  ne  pourraient-ils  pas  Fétre 
aussi  par  quelques-unes  de  leurs  quali¬ 
tés  ?  Ce  iiîéinoire  contiendra  des  faits 
propres  à  faire  pencher  vers  l’affirma¬ 
tive*,  mais  c’est  à  une  longue  suite  d’ ob¬ 
servations  sur  les  maladies  lymphatiques 
et  à  de  nouvelles  découvertes  anatomi¬ 
ques  ,  qu  il  appartient  de  décider  cette 
({uestion. 


§  X. 

I  )ans  les  membres ,  Fun  et  Fautre  plan 
se  dii-ige  vers  la  partie  supérieure.  Leurs 
vaisseaux  rassemblés  en  plus  grand  nom¬ 
bre  sur  la  partie  interne  ,  se  rapprochent 
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les  uns  des  autres  pour  se  réunir  en  fais-' 
ceaux  vers  le  creux  de  Faisselle,  dans  les 
bras  ,  et  vers  Faine  et  F  échancrure  scia¬ 
tique,  dans  les  membres  inférieurs;  et 
après  avoir  traversé  les  glandes  qui  sont 
très-multipliées  dans  ces  parties,  ils  en¬ 
trent  dans  le  tronc  par  les  ouvertures 
qui  s'y  rencontrent. 


§ 


X  I. 


Au  reste  ,  ce  serait  en  vain  qu’on  ten¬ 
terait  de  décrire  la  marche  et  la  dis])o- 
sition  des  lymphatiques  dans  chacune 
de  nos  parties:  leur  innombrable  quan¬ 
tité  ,  leur  ténuité,  l’irrégularité  de  leur 
calibre,  de  leur  direction  ,dc  leurs  anas¬ 
tomoses  ,  rendent  illusoire  Fespérance 
de  les  connaître  et  de  les  décrire  aussi 
exactement  qu’on  a  pu  le  faire  pour  les 
artères  et  les  veines.  Il  n’est  besoin  que 
de  recourir  à  l’ouvrage  du  célèbre  pro- 
ièsseur  de  Florence,  pour  se  former  une 
idée  de  leur  multiplicité  iiilinie.  Les 
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l)elles  injectious  de  cet  liaLile  anatomiste 
fra[)pent  d'admiration,  sur -tout  lors¬ 
qu’on  vient  à  penser  que  Fart ,  malgré 
les  progrès  qu’il  a  faits  en  des  mains  si 
])ien  exercées,  est  encore  immensément 
loin  de  la  nature.  Plusieurs  de  nos  or¬ 
ganes  sont  entièrement  formés  par  ces 
vaisseaux ,  plusieurs  autres  en  contien¬ 
nent  beaucoup  ,  et  ceux  qui  paraissent 
en  être  moins  pourvus  ,  doivent  sans 
doute  ce  dénuement  apparent  à  leur  or¬ 
ganisation  ;  qui  ne  permet  pas  à  nos  ins- 
t rumens  d’atteindre  ces  vaisseaux  dans 
leur  substance.  Le  foie  et  les  poumons  , 
dont  le  parenchyme  se  prête  mieux  que 
celui  des  autres  viscères  à  l’ampliation 
des  lymphatiques  (i)  ,  en  laissent  voir 
un  si  grand  nombre  j  au  moyen  des  in¬ 
jections  de  mercure,  que  le  réseau  qu’ils 
forment  ne  paraît  qu’une  couebe  con¬ 
tinue  et  comme  argentée.  La  pulpe  du^ 


(i)  T'^oyez  Mascafjni  et  Kruik.shar)k. 
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cerveau ,  trop  molle  pour  ii'élre  pas  for¬ 
mée  de  vaisseaux  exlrémemeut  délicats , 
s’est  presque  toujours  refusée  aux  ten¬ 
tatives  des  anatomistes  qui  ont  voulu 
lui  trouver  des  absorbans.Ces  difficultés 
avaient  paru  tellement  insurmontables  , 
qu’elles  avaient  engagé  plusieurs  d’en- 
tr  eux  à  nier  leur  existence  dans  cet  or¬ 
gane.  Cependant  Mascagni  a  poussé  ses 
injections  jusques  dans  la  masse  céré¬ 
brale  ,  et  riiistoirc  des  maladies  démon- 
Ire  d  ailleurs  ,  mieux  que  les  expériences 
les  plus  adroites,  que  rabsorption  s’o¬ 
père  dans  celte  paj  lie  aussi  bien  que 
dans  toutes  les  autres,  et  (|ue  dans  les 
os  eux-mémes ,  malgré  ieur  compacité. 
Peut-être  est-ce  ici  le  lien  de  faire  re¬ 
marquer  que  le  diapbragme  se  trouve 
entre  deux  couches  de  ces  vaisseaux  , 
recevant  Tune  de  l’autre  des  ramuscides 
qui  les  traversent.  Chacun  de  ces  plans 
envoie  des  absorbans,  soit  au  péricarde, 
soit  au  cœur ,  soit  aux  jioumons ,  ou  l>len 
en  reçoit  de  l’estomac  ,  du  bue  et  des 
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.autres  viscères  de  l’abdomen.  Cette  dis- 
position  doit  établir  une  singulière  cor¬ 
respondance  entre  chacune  de  ces  par¬ 
ties  et  le  diaphragme  ,  et  pourrait  un  joui' 
servir  a  rendre  raison  d’une  foule  de 
symjiatliies  dont  le  ressort  nous  est  in¬ 
connu  jusqu’ici. 


§  XII. 

Dan  s  leur  trajet,  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  traversent  une  ou  plusieurs  glan¬ 
des  avant  d’arriver  à  leur  destination, 
soit  au  jarret  et  au  pli  du  bras ,  soit 
et  plus  particulièrement  à  l’aisselle  et  à 
l’aine.  Ceux  des  membres  et  du  plan 
superficiel  du  tronc  parcourent  de  longs 
esjiaces  sans  en  rencontrer;  mais  les  pro¬ 
fonds  et  ceux  qui  sortent  des  viscères 
eu  rencontrent  une  grande  quantité  ,  et 
pénètrent  toutes  celles  qu’ils  trouvent 
à  leur  passage. 
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§  XIII. 

< 

Bien  (liflérens  des  vaisseaux  sanguins, 
les  lymphatiques  parcourent  de  longs 
trajets  en  conservant  le  meme  diamètre. 
Aussi  la  lymphe  ne  circule  jamais  comme 
le  sang  ,  en  colonnes  considèrahles  , 
mais  en  lilets  très-tenus  et  sur-tout  Irès- 
multipliës,  le  nombre  des  vaisseaux  de¬ 
vant  dans  ce  cas  suppléer  au  volume. 
Cette  disposition  empèclie  ce  système 
de  présenter  la  forme  dhm  arhre  comme 
l’artériel  et  le  veineux^  ses  vaisseaux  sont 
ordinairement  droits ,  ouhien  serpentent 
en  longs  détours  sur  les  memhres. 

§  XIV. 

Lorsque  les  absorhans  sont  distendus, 
on  par  riiumeur  qu’ils  font  circuler,  ou 
par  une  iiqection,  ils  paraissent  noueux 
et  n’ont  pas  exactement  la  forme  cylin¬ 
drique.  Leur  capacité  est  singulièremeni 
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variable  ^  elle  dépend  absolument,  après 
la  mort ,  de  l’état  où  ils  se  trouvaient 
dans  la  dernière  maladie  et  pendant  la 
vie ,  elle  peut  varier  suivant  qu  on  est 
bien  portant  ou  malade  ,  et  qu’on  se 
trouve  exposé  à  une  foule  de  circonstan¬ 
ces  qu’il  est  impossible  de  déterminer. 
Ces  irrégularités  ne  sont  pas  toujours  gé¬ 
nérales  :  ici,  c’est  tantôt  une  seule  ,  tan¬ 
tôt  plusieurs  branches  qui  s’élargissent; 
quelquefois,  la  dilatation  a  Heu  sur  tous 
les  lymphatiques  d’une  partie  ,  et  très- 
souvent  il  y  a  des  dis])roportlons  singu¬ 
lières  dans  le  même  vaisseau.  Le  canal 
tliorachi({ue  n’a  pas  lui-même  de  forme 
plus  constante  ;  au  reste,  quelle  que  soit 
la  capacité  des  vaisseaux  de  ce  système, 
les  fluides  qu’on  y  pousse  contribuent 
toujouj’S  a  l’augmenter. 

§  X  V. 

Si  l’on  com])are  la  somme  des  veines 
à  celle  d(‘S  absorbans,  oîi  trouve  d’un 
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côté  le  volume,  et  de  l’autre  le  nombre, 
d’où  Fou  peut  conclure ,  sans  trop  s’é¬ 
loigner  de  la  vérité  ,  que  l  une  ne  l’em¬ 
porte  pas  sur  l’autre  ,  ou  que  la  düTé- 
reiice  est  au  moins  très-petite.  Cepen¬ 
dant,  quelle  énorme  disproportion  en¬ 
tre  les  troncs  qui  terminent  les  veines  , 
et  ceux  qui  paraissent  être  les  aboutis- 
sans  du  système  absorbant  I 

§  X  V  T. 

Les  anastomoses  sont  très-nomi)reuses 
dans  le  système  lympbatique.  Elles  y  fa¬ 
cilitent  le  cours  des  Üuides  ,  eu  divisent 
les  colonnes  par  petites  fraclions ,  et 
rendent  ainsi  le  jeu  des  absorbans  plus 
actif  et  plus  puissant.  Cette  disposition 
se  retrouve  , quoique  moins  prononça^' , 
dans  le  système  veineux*  mais  il  existe 
ïiéanmoins  des  dilléreuces  essentielles 

entre  la  circulation  de  ces  deux  svstèmes. 

« 

Dans  le  premier,  les  lltiides  ne  forment 
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pas  5  comme  dans  le  second  et  Fartériel, 
une  colonne  continue^  depuis  Forigine 
des  vaisseaux  qui  le  composent  ,  jusqu’à 
leur  terminaison ,  il  parait ,  au  contraire, 
qu’une  certaine  partie  de  ce  système 
reste  continuellement  dans  un  état  de  va¬ 
cuité  ,  propre  à  favoriser  les  mouvemens 
rapides  des  humeurs  qui  ne  pourraient 
s’exécuter  avec  la  meme  prestesse,  si  la 
circulation  lymphatique  était  semblable 
à  la  sanguine. 

§  XVI  I. 


On  pense  communément  que  tous 
les  absorhans  connus  vont  se  rendre  à 
<leux  troncs  principaux  :  Fun,  qui  est 
le  canal  tborachicjue  ,  reçoit  tous  ceux 
des  memlires  inférieurs,  de  l’abdomen  , 
et  ceux  (lu  c(jlé  gauche  des  jîaities  su- 
])érieures  •  l’autre -est  Ibrmé  par  la  réu¬ 


nion  des  a])Sorhans ,  du  coté  droit  des 
parties  supérieures,  tant  de  la  tète  (jue 
des  memines  et  de  la  poitrine.  Ils  vont 
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tous  les  deux  se  jeter  dans  les  veines 
sous-clavières  ^  le  premier  et  le  plus  vo¬ 
lumineux  à  la  gauche ,  le  second  et  le 
moindre  à  la  droite. 

§  X  VIII. 

Pour  peu  qu  on  réfléchisse  à  la  quan¬ 
tité  des  absorhans  répandus  avec  tant 
de  profusion  dans  toute  réconomie  ani¬ 
male  ,  on  sera  d  abord  frappé  de  ré- 
norme  disproportion  de  ces  deux  troncs, 
qui  sont  toutefois  les  seules  terminaisons 
connues  de  ce  système.  Comment  con- 
cevoir,  en  ellét ,  que  toute  la  sérosité 
venant  des  snrl’aces  séreuses  et  du  tissu 
cellulaire  ,  que  tout  le  résidu  de  la  nu¬ 
trition  ,  que  la  graisse  ,  le  suc  médul¬ 
laire,  la  synovie,  que  toutes  les  boissons, 
que  tout  le  produit  des  alimens  solides 
qui  entrent  sans  cesse  dans  le  torrent 
circulatoire,  aient  à  passer,  pour  y  pé¬ 
nétrer  ,  à  travers  deux  ■  vaisseaux  si  pe¬ 
tits  î 


I  ^  T  P.  O  D  L  C  T  I  O  ÎV. 


19 


§ 


X  I  X  . 


Cette  observation  ,  cpiî  n’a  pu  eclîap- 
per  aux  pliyslologistes  ,  oHie  une  Irès- 
grande  cl  i  flic  allé  a  résoudre  :  eu  effet  , 
vs’il  y  a  disproportion  entre  la  capacité 
des  vaisseaux  sanguins  et  la  somme  du 
liquide  qui  doit  les  traverse!-,  la  vitesse 
augmente  lorsque  le  calibre  diminue  , 
comme  on  peut  s’en  assurer  par  l’exem¬ 
ple  de  rai’tcre  [)ulmonaire  ;  au  lieu  (jue 
dans  le  canal  tboracb.ique  il  est  aisé  de 
voir  que  la  circulation  est  a-pcu-piés 
de  la  meme  leuleur  que  dans  les  veines  ; 
et  f[u’on  ne  dise  pas  que,  pendant  la  vie, 
ce  vaisseau  est  plus  dilaté  que  nous  ne 
le  voyons  après  la  mort,  car  l’observa- 
lion  ])rouve  précisément  le  contraire. 
D’ailleurs,  supposons  que  la  structure 
du  canal  tlioracbique  soit  telle  qu  il 
j)uisse  donner  ])assage  à  une  très-gi'ande 
(j  nanti  té  de  fluides  ,  la  veine  qui  le  re¬ 
çoit  ne  devrait-elle  pas  ,  au  moins,  être 
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proportionnellement  dilatée  entre  lui  et 
le  cœur?  Elle  n’ éprouvé  néanmoins  au¬ 
cune  augmentation  de  volume. 


Comme  la  raison  se  refuse  à  admettre 
le  passage  de  toutes  les  humeurs  du  corps 
à  travers  le  canal  tlioracliique  ,  plusieurs 
anatomistes  distingués  ont  donné  aux 
veines  la  propriété  d’absorber.  Un  grand 
nombre  d’expérience  a  été  tenté  pour 
et  contre  cette  opinion.  De  chaque  côté, 
des  résultats  séduisans,  appuyés  de  l’au¬ 
torité  de  quelques  grands  iiojns  ,  sub¬ 
juguent  tour-à-tour  l’esprit,  et  linissent 
par  le  rendre  à  sa  première  incertitude. 


s 


XXI. 


Ce  (pii  })récède  tend  à  faire  voir  de 
(pielle  obscurité  se  trouve  environnée  la 
lerminaison  des  alisorbans  ,  et  (pi’il  im¬ 
porte  de  suspendre  noire  jugement  sur 
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la  manière  dont  Unissent  la  plupart  d’en¬ 
tre  eux.  La  question  doit  rester  indé¬ 
cise  5  jusqu’au  moment  ou  de  nouvelles 
expériences  viendront  nous  donner  de 
nouvelles  lumières  *,  car  il  est  impossi¬ 
ble  de  bien  concevoir  la  circulation  lym* 
phatique,  par  le  seul  appareil  que  nous 
présentent  les  injections,  sur -tout  si 
l’on  se  laisse  conduire  par  l’analogie  de 
la  circulation  veineuse. 

§  XX  I  I. 

Des  humeurs  contenues  dans  les  v 
Ijînpliatiques . 

S’il  y  a  de  ro])Scurité  dans  Forigine 
et  la  terminaison  des  absorbans ,  la  na¬ 
ture  des  humeurs  qu’ils  font  circuler  est 
bien  loin  d’étre  mieux  connue.  Toutes 
les  fols  qu’on  recueille  le  Iluide  contenu 
dans  les  lymphatiques,  on  le  trouve  à- 
]>eu-près  analogue  à  celui  des  suri’aces 
séreuses*  quelle  que  soit  la  partie  du 
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corps  qui  le  fournisse  ,  par- tout  il  paraît 
de  la  même  nature.  Dans  quelque  cir¬ 
constance  de  la  vie  rp^i’on  prenne  l’a¬ 
nimal  sur  lequel  on  expérimente  ,  qu’il 
soit  jeune  ou  vieux  ,  malade  ou  en 
santé,  avant  ou  après  le  repas  ,  jamais 
ce  fluide  ne  varie  :  il  est  toujours 
transparent ,  d^ un  Idanc  jaunâtre,  plus 
ou  moins  coagidahle  à  une  douce  cha¬ 
leur  ,  un  peu  visqueux,  et  sans  goût' 
bien  marqué.  Cependant ,  û  voir  l’as¬ 
semblage  d’élémens  si  dilléreus  qui 
partent  des  surfaces  muqueuse  ,  cutanée, 
graisseuse,  ect.,  comment  s’atlendre  à 
trouver  un  Iluicle  identique  résulter  de 
tant  de  principes  luitérogènes  ?  Quel  est 
le  point  oii  ces  Immeursse  réunissent, 
se  c  O  n  f O  n  de  n  t ,  s’ a  SS  i  m  i le  n  t  e  n  l  i  è r ei  n  e  n  t  ? 
Pourquoi  ne  découvre-t-on  pas  des  (ra¬ 
ces  de  leur  mélange  ?  Si  1(‘S  glandes  sont 
chargées  du  travail  de  cctie  assimila¬ 
tion  ,  pourquoi  le  Iluide  est-il  le  même 
en  y  entrant  qiéen  en  sortant  ,  au  moins 
si  on  en  juge  par  ses  qualités  seusil)les 
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Au  reste,  s’il  est  vrai  qu’un  ordre  de 
lymphatiques  renferme  couslamuieut 
une  liumeur  de  meme  nature ,  ou  ne  peut 
aussi  mettre  en  doute  que  tous  les  fluides 
del  economie,  et  les  solides  eux-mémes, 
ne  soient  absorbes  et  mis  en  mouvement 
])ar  les  vaisseaux  de  ce  système.  C’est  un 
phénomène  qui  se  renouvelle  a  chaque 
i  nstant  de  la  vie,  et  préside  à  la  réparatio  n 
de  nos  parties.  Ces  matières  ,  quoiipie 
étrangères  les  unes  auxautres,  séjournent 
dans  l’intérieur  des  ahsorhans  ou  les  tra¬ 
versent,  tantôt  sans  se  mélanger  ,  tantôt 
en  se  confondant ,  suivant  l’état  de  la 
santé  et  suivant  les  circonstances  parti¬ 
culières  qui  les  font  mouvoir.  11  est  donc 
vrai  de  dire  que  le  système  lymplniti- 
(juc,  au  lieu  d’ètre  ,  comme  le  sanguin  , 
toujours  en  contact  avec  le  même 
fluide  ,  est  organisé  de  manière  à  les 
recevoir  tous.  La  physiologie  s’occupe 


^4  IN  TKO  DUC  T  I  O  N. 

de  savoir  si  chacun  d  eux  traverse  le  ca¬ 
nal  thoracliiqiie  en  des  tems  difléreiis? 
Aucun  fait  ne  le  prouve  jusqu  ici.  On 
n’a  jamais  rencontre  dans  ce  canal  que 
\  le  chyle  et  la  lymphe  ;  et  c’est  bien  moins 

une  preuve  contre  l’absorption  des  au¬ 
tres  fluides  5  qu’un  argument  contre  l  o- 
pinion  qui  donne  au  système  lymphati¬ 
que  un  dëhouchë  aussi  disproportionné. 

§  XXI  V. 

Des  glandes  Ijmpliatiques. 

Les  glandes  lymphatiques  semblent 
être  une  ligne  de  dëmarcation,  posëe  par 
la  nature  entre  la  circulation  du  sang 
et  celle  de  la  lymphe.  Leur  prësence  in¬ 
dique  une  dlfîërence  essentielle  dans  les 
mouvemens  de  ces  fluides  :  vëri tables 
ganglions  lymphatiques  ,  elles  ëtahlis- 
sent.  une  sorte  d’analoefle  entre  leur  svs- 

O  * 

terne  et  celui  des  nerfs.  Si  nous  considë- 
rons  leur  nature^  nous  voyous  que  leur 
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Structure  Intime,  leur  substance  propre, 
est  une  pulpe  molle ,  semblable  à  celle 
des  ganglions,  et  dont  on  n’a  pas  encore 
pu  saisir  rorganisation  (i).  Dissémines 
dans  toutes  nos  parties  ,  ces  corps  singu¬ 
liers  sont,  comme  les  ganglions,  très- 
rares  dans  les  membres,  et  très-multi- 
pliés  au  contraire  dans  le  tronc  et  aux 
environs  des  viscères  :  ils  appartiennent, 
de  meme  encore  que  les  ganglions ,  à  un 
système  de  vaisseaux  dont  les  üuides  se 
meuvent  avec  une  étonnante  rapidité. 

]N  est-ce  pas  le  système  absorbant  qui  x 
est  le  siège  de  ces  mutations  suliites  des 
maladies,  de  ces  métastases  soudaines, 
de  ces  transports  inattendus  d’une  ma¬ 
tière  irritante  qui  passe  avec  la  rapidité 
de  l’éclair  ,  d’un  lieu  dans  un  autre  ? 
]\’est-ce  pas  lui  qui  fait  tomber  les  bois¬ 
sons  dans  la  vessie ,  presqu  aussitôt  qu’el- 
les  sont  arrivées  dans  l’estomac  ?  N’est- 


(0  T^ojez  Bicbat  ,  Anatomie  generale. 
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ce  pas  par  son  moyen  que  les  odeurs 
répandues  dans  ratmos])hère^  ont  une  si 
grande  et  si  prochaine  influence  sur  nos 
humeurs  excrémentitielles?  N’est-ce  pas 
enün  dans  ce  système  que  se  font  re¬ 
marquer  les  mouvemens  les  plus  prompts 
et  les  plus  inappréciables  ,  après  toute¬ 
fois  ceux  du  fluide  nerveux  ^  comme  le 
conçoivent  les  physiologistes?  Pourquoi 
donc  les  renflemens  du  système  lym- 
phatique ,  assez  semlilahles  aux  renfle¬ 
mens  du  système  nerveux  pour  la  struc¬ 
ture,  la  position  et  ([uehpies  autres  cir¬ 
constances,  n’indiqueraient-iis  ])as  une 
certaine  analogie  dans  le  mode  d’action 
de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  ? 

§  XXV. 

Le  volumede  ces  glandes  est  variable  , 
depuis  un  dixième  de  ligne  de  diamètre, 
jusqu’à  la  grosseur  d’une  noisette,  et 
même  davantage.  Souvent  il  est  si  petit , 
qu’on  ne  ])eut  les  appercevoir,  si  les  uni' 
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ladies  ne  les  ont  pas  rendues  apparentes. 
Elles  sonttrès-developpëês  et  rougeâtres 
chez  les  enfans*,  diminuent  et  devien¬ 
nent  grisâtres  chez  les  adultes  ;  et  dispa- 
laissent  presqu’entièrementchezlesvieil- 
lards ,  eu  prenant  cette  couleur  jaune,  cet 
airaissement,  cette  flaccidité  qui  caracté¬ 
risent  alors  tous  les  organes.  Entourées 
dhin  tissu  cellulaire  lâche,  extensible, 
très-aljondant  ,  qui  leur  permet  de  se 
mouvoir,  elles  peuvent  être  facilejnent 
déplacées  par  le  doigt  qui  les  pousse. 

§  X  X  V  I. 

Ou  trouve  dans  leur  intérieur,  des  cel¬ 
lules  d’espace  eu  espace,  très-sensihles 
dans  renrancc,  et  qui  disparaissent  dans 
un  âge  avancé,  (iliaque  glande  ])eut  être 
considérée  comme  le  centre  de  deux  pe- 
lits  systèmes  ca]>illaires  op])Osés  ,  et  qui 
s’anastoniüscnit  ensemhle.  (Jes  rameaux 
1rês-llexu(‘ux  ,  r(*p!iés  sur  eux-mêmes  de 
<liveises  manières,  occupent  une  grande 
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partie  du  tissu  propre  de  ces  organes ,  ce 
qui  adonné  lieu  de  croire  qu’ils  n’étaient 
autre  chose  que  l’entrecroisement  de  ces 
petits  vaisseaux;  mais  cette  opinion  ne 
pose  sur  aucun  fondement  solide,  puis¬ 
que  ce  tissu  n’est  pas  encore  bien  connu 
des  anatomistes. 


\  X  V  I  I. 

r  italité  des  vaisseaux  Jj/nphatîques. 

L’ ex  te  nsi  b  i  1  i  té  e  1 1  a  c  o  ntrac  t  i  li  té  de  ti  ssu 
existent  dans  le  système  lymphatique. 
Cette  dernière  propriété  y  est  sur-tout 
très-manifeste.  On  voit,  pendant  l’al)- 
sorption  du  chyle  ,  ces  vaisseaux  se  gon- 
iler,  et  revenir  sur  eux-mèmes  j^our  dis¬ 
paraître  entièrement,  dès  qu’elle  est  ii- 
nie. 

§  X  X  V  1  T  I. 

Il  est  sans  doute  diiTicile  de  s’assm  er 
]>ar  des  expériences ,  si  les  lymplialiipies 
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sont  doués  de  la  sensibilité  de  relation. 
Lors([u  on  ])ique  un  de  ces  vaisseaux  sur 
le  foie  ou  sur  le  mésentère,  ranimai  sou¬ 
mis  à  répreuve,  ne  donne  aucun  signe  de 
douleur.  Mais  ({uelle  induction  peut-on  ti¬ 
rer  d’une  circonstance  où  le  ventre  étant 
ouvert,  la  sensation  légère  qui  pourrait 
résulter  de  cette  piquûre,  serait  annulée 
par  les  soufl'rances  atroces  que  doit  pro¬ 
duire  Topération  préliminaire?  D’un  au¬ 
tre  coté ,  aucune  expérience  n’a  été  ten¬ 
tée  pour  s’assurer  de  l’eflèt  que  produi¬ 


rait  une  irritation  à  l’intérieur  de  ces  vais¬ 


seaux,  de  sorte  que  la  physiologie  ne 
peut  rien  trouver  de  positif  sur  leur  sen¬ 
sibilité  animale  ou  de  l'elation.  Au  défaut 
de  cette  science,  ne  pourrait-on  pas  pui¬ 
ser  dans  l’observation  des  maladies,  des 
faits  qui  ])rouvent  que  les  absorbans 
jouissent  d(‘ cette  propriété  ?  Nous  osons 
faire  une  réponse  alHrmalive  ,  et  peut- 
être  ne  la  trf)uvera- t-on  plus  téméraire 
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Toiilefois^  les  propriétés  orgaiiit^ues 
paraissent  jouer  le  prkicij)al  rôle  dans  la 
vie  du  système  absorbant.  Ces  proprié¬ 
tés  y  sont  beaucoup  plus  caractérisées 
que  dans  le  système  veineux  :  elles  sont 
au  moins  beaucoup  plus  susceptibles  de 
s’y  exalter.  En  eHèt ,  on  est  cbaque  jour 
à  portée  de  remarquer  avec  quelle  l'aci- 


lité  s’enllamment  ces  vaisseaux  ])ar  le 
moindre  virus  qui  narcourt  leurs  tulles, 
ou  par  les  douleurs  un  pen  vives  l  essen- 
ties  à  leurs  extrémités;  tandis  que  ces 
sympathies,  ces  inilannnations  se  ren¬ 
contrent  très- rarement  sur  le  ti’ajet  des 
veines.  Cette  dillérence  indique  une  di¬ 
versité  de  structure  dans  les  membranes 
propres  de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux, 
malgré  qu  elles  j^araissent  être  un  pro¬ 
longement  de  même  nature. 
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§  X  X  X. 

Ce  qui  distingue  plus  particulière¬ 
ment  la  seusiLilité  du  système  lympha¬ 
tique  ,  c’est  la  faculté  qu’elle  a  de  se  choi¬ 
sir  les  substances  qui  sont  le  plus  en  rap¬ 
port  avec  elle.  Les  médecins  ne  sauraient 
l’aire  une  attention  trop  sérieuse  à  cette 
espèce  de  sensibilité  d’élection  :  c’est  par 
elle  que  se  régit  toute  l’économie  ;  c’est 
elle  qui  fait  du  système  absorbant  le 
j)lus  important  de  tous  les  systèmes.  Le 
sanguin  parait  n’avoir  d’autre  emploi 
que  de  lui  transporter  du  centre  à  la 
péri])hérie  ,  et  de  la  périphérie  au  cen¬ 
tre  ,  les  matériaux  que  lui  seul  peut 
mettre  en  œuvre  :  de-là  vient  que  sou¬ 
vent  une  artère  parcourt  un  long  espace 
sans  se  ramiher,  de  telle  sorte  quelle 
paraît  étrangère  à  la  nutrition  du  mem- 
])re  rju’elle  traverse^  mais  lamem])rano 
celluleuse  qui  forme  une  de  ses  ])arois  , 
mais  le  tissu  cellulaii  c  qui  renvironnc^ 
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renferment  un  lacis  de  lympliatiques  ex¬ 
trêmement  déliés  :  ces  vaisseaux  pom¬ 
pent  et  retirent  continuellement  du  sang, 
les  matières  qui  doivent  servir  a  cette 
réparation  ,  par  la  vertu  que  chacun  de 
ces  petits  tubes  imperceptibles  possède 
de  s'emparer  des  particules  qui  sont  en 
rapport  avec  sa  sensibilité. 

S  X  X  X  I. 

On  doit  donc  considérer  tous  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ,  comme  faisant  par¬ 
tie  d’un  meme  système,  doué  de  pro¬ 
priétés  qui  le  distinguent  des  autres  et 
le  caractérisent,  mais  dont  les  diHéren- 
tes  parties  obéissent  à  une  sensibilité  re¬ 
lative  ,  c[id  produit  des  résultats  variés 
quoique  partant  de  la  meme  source  ,  la 
propriété  d’absorber.  C’est  ainsi  (jue 
cette  dillérence  dans  les  rappoiis  de 
la  sensibilité  des  lym])baliques ,  pro¬ 
duit  ici  l’absorption  de  la  gélatine  , 
là  celle  du  phosphate  calcaire,  etc.,  et 
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maigre  qu  un  os  ,  nu  cartilage ,  un  mus¬ 
cle  soient  des  produits  diflerens  ,  ils  ne 
doivent  pas  moins  leur  naissance  à  la 
propriété  qui  réside  exclusivement  dans 
le  système  alisorhant.  C’est  elle  qui  puise 
dans  le  sang  les  princi])es  qui  les  cons¬ 
tituent  ,  et  rap]K)rte  par  un  second  tra¬ 
vail,  analogue  au  premier  ,  le  résidu  de 
la  nutrition  aux  surfaces  excrémenti- 
tielles.  Ainsi  (i  uiie  seule  et  meme  cause, 
nous  voyous  naîlre  tous  les  jiliénomènes 
de  la  vie,  (péelie  seule  peut  alimenter. 

^  X  X  X  I  I. 

(doelle  lumière  cette  considération  ne 
doit-elle  pas  répandre  sur  l’étude  et  la 
jjature  des  maladies  1  S  il  est  vrai  que  le 
système  lym  j)liatique  ,  par  la  seule  vertu 
(pi’il  a  (ral)Sor])er  a  son  choix  telle  ou 
telle  molécule  (pii  roule  avec  le  sang 
dans  les  canaux  artériels  et  veineux  , 
])iéside  à  la  réparation  constante  et  gé¬ 
nérale  de  réconomie  ,  n’esL-il  pas  natu- 

O 
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rel  de  tirer  de  ses  vertus  mêmes  mille 
inductions  nouvelles  et  frappantes  sur 
les  causes  qui  détruisent  la  santé  ?  Ne 
voil-on  pas  ce  que  peut  produire  un 
point  d  irritation  quelconque  sur  les 
parois  de  ces  vaisseaux  ?  Ne  le  voit-on 
pas  pervertir  cette  sensibilité  si  délicate, 
nécessaire  à  leur  mode  d’action  ?  Ne  le 
voit-on  pas  l’exaspérer  ,  la  faire  chan¬ 
ger  d’objet,  et  de-là  s’ensuivre  l’accu- 
mulation  de  nos  humeurs  ,  et  leur  mé¬ 
lange  incohérent  et  ])lus  ou  moins 
dangereux  ? 


^  X  X  x  I  1  1. 

f  'ilalité  des  glandes  lymphatiques. 

Ce  sont  principalement  les  glandes, 
qui  manilustent  une  grande  tendance  à 
l’engorgement  inflammatoire  ,  iorscjnc 
des  substances  délétères  absorbées  sont 
mises  en  contact  avec  elles  -,  mais  ,  ([uel- 
que  disposées  quelles  soient  à  celle  af- 
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fectioii  ,  elle  présente  chez  elles  plus  de 
lenteur  que  dans  plusieurs  autres  tissus 
animaux,  et  se  termine  beaucoupplus  fré¬ 
quemment  par  rendurcissement.  Cette 
disposition  au  squirre,  est  véritablement 
un  de  leurs  caractères  distinctifs. 

§  X  X  XI  V. 

Quoique  nous  ayons  considéré  les 
glandes  et  les  absorbans  comme  faisant 
})artie  du  meme  système  ;  quoique  Ta- 
natomie  nous  décrive  les  premières  un 
assemblage  d’une  foule  de  replis  et  de 
tortuosités  vasculaires  ,  cependant  ou 
ne  peut  disconvenir  qu'elles  n’aient  un 
mode  particulier  de  vitalité  qui  les  dis¬ 
tingue  des  lympliatiques  qui  s  y  rendent: 
de -là  vient  (|u’elles  sont  exposées  à  cer¬ 
taines  maladies,  dont  les  absorbans  ne 
sont  pas  le  siège  ,  et  ([ue  ces  derniers, 
à  leur  tour  ,  présentent  des  altérations 
qui  leur  sont  particulières,  el  auxquelles 
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les  glandes  ne  prennent  aucune  part ,  si 
ce  n’est  sympathiquement. 

§  XXX  Y. 

Fonctions  des  lymphatiques . 

Les  fonctions  des  lympliatiques  ne 
sont  ignorées  ,  aujourd’hui  ,  d’aucun 
anatomiste  ;  mais  la  manière  dont  ces 
fonctions  s’exécutent  est  loin  d’étre  un 
objet  aussi  généralement  connu.  La  con¬ 
formation  des  vaisseaux  que  l’injection 
nous  fait  connaître  ,  les  expériences  ten¬ 
tées  sur  les  animaux  vivans^  seinhlent 
mellre  hors  de  doute  (jiie  le  mouve¬ 
ment  de  la  lynijdie  ne  soit  encoi'e  plus 
lent  que  celui  du  sang  noir.  Ce])endant , 
n’y  a-t-il  pas  des  circonstances  oii  les 
liuineurs  absorbées  se  meuvenl  avec  une 
raj)idiié  lout-à-fail  inconceva])le  Com¬ 
ment  s’opèrent  ces  mouveinens  rapides  ? 
Ouels  sont  les  organes  qui  les  exécnlent 
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Les  attriLuerons-iîOusà  ces  mêmes  vais-  . 
seaux  garnis  de  valvules  multipliées  ,  et 
que  nous  voyous  imprimer  im  mouve¬ 
ment  si  lent  à  riiumeur  quils  char¬ 
rient  ?  Mais  alors,  que  devient  la  lymphe 
pendant  le  passage  de  la  nouvelle  hu¬ 
meur  absorbée,  si  Ton  admet  l’analogie 
de  la  circulation  1)  ujpliatique  et  de  la 
sanguine  ?  Le  tissu  cellulaire  ne  joue- 
t-il  pas  en  pareil  cas  un  rôle  important, 
qui  n’est  encore  que  pressenti  ,  et  cet 
organe  ,  si  répandu  dans  l’économie  , 
et  ])our  ainsi  dire  amoncelé  autour  des 
glandes  lymphatiques  ,  ne  fait-il  pas  lui- 
même  partie  de  ce  système?  Il  (!St,  je 


le  sens  ,  très-dillicile  de  résoudre  ces 
questions  :  elles  ])rouvent  seulement  que 
nous  n’avons  que  quehpies  apperçus  , 
peu  liés  entre  eux,  sur  le  mouvement 
(le  la  Kinphe  et  des  fluides  absorbés. 
Celui  du  sang  veineux,  quoique  néces¬ 
sitant  encore  beaucoup  de  recherches  , 
est  cej)endant  mieux  connu.  Aussi ,  j)our 
O  bu  uni*  sur  un  point  de  l’économie  ({ul 
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devient  d’mi  si  grand  intérêt  pour  le 
médecin ,  un  ensemble  de  connaissances 
plus  satisfaisant,  il  faut  encore  entre¬ 
prendre  un  grand  nombre  d  expériences 
et  se  liv  rer  à  des  travaux  ultérieurs. 

§  XXX  V  I. 

Considérations  sur  les  Maladies 
lymphatiques , 

Si  l’anatomie  seule  ne  peut  oflrir  que 
des  idées  imparfaites  sur  F  organisation 
du  système  lymjdiatique ,  sans  doute 
qu’aidée  de  la  médecine  d’observation, 
elle  nous  mènera  plus  sûrement  vers  de 
nouvelles  découvertes.  Toutefois,  cette 
médecine,  elle-même,  a  besoin  d  être 
éclairée  par  des  travaux  assidus  et  très- 
midtipliés;  elle  ne  présente  encore  que 
doute  et  qu’incerlitude  concernant  les 

maladies  de  ce  système.  Tout  est  encore 

%/ 

obscur  dans  Tidée  qu’on  se  forme  de 
leur  siège,  tout  est  vague  dans  fexpli- 
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cation  de  leurs  causes  ^  et  la  description 
niéine  de  leur  marche  et  de  leurs  symp¬ 
tômes  n’est  pas  arrivée  à  ce  point  de 
perfection  si  désirable  pour  la  science  et 
pour  celui  qui  la  cultive. 


§  XXX  vu. 


Dans  les  divers  systèmes  ,  tour-à-tour 
édiiiés  et  détruits  ,  qui  ont  divisé  les  mé¬ 


decins  des  derniers  siècles,  ils  ont  né¬ 
gligé  de  tenir  compte  de  l’altération  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Pour  rendre 
raison  des  symptômes  que  présentent 
les  maladies  ,  ils  n’ont  pas  manqué  de 
mettre  en  jeu,  tantôt  la  dégénérescence 
de  nos  humeurs,  tantôt  quelque  embarras 
dans  leur  circulation  ,  on  bien  quehiue 
lésion  paiiiculière  des  artères,  des  veines 
ou  des  nerfs;  mais  tous  ont  omis,  ou 
plutôt  méconnu  jusqu’à  nos  jours,  la 
participation  du  système  lymphatique. 
Son  mode  de  sensibilité  ,  tout- à- fai I 
élrang(;r  pour  eux ,  et  sur  lequel  nous 
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avons  encore  si  peu  de  données,  le  dé¬ 
robait  entièrement  à  leurs  regards  ^  ils 
ne  j)ouvaient  apprécier  sa  correspon¬ 
dance  sympatliique  avec  les  autres  par¬ 
ties,  et  long-tems  meme  ils  ont  été  dans 
la  plus  profonde  ignorance  sur  les  ma¬ 
ladies  qui  lui  sont  propres. 

§  XXXVIII. 

Il  est  néanmoins  indu])itable  qu’un 
ordi’C  de  vaisseaux  si  céïîéralement  ré- 

il 

pandii,  est  aussi  le  plus  souvent  alî'ecté, 
soit  isolément,  soit  coujoinlemeiit  avec 
les  autres  systèmes.  Ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  cette  profusion  avec  la([ueile  il  est 
disséminé  dans  toutes  nos  parties ,  et  qui 
est  telle  qu’il  en  paraît  former  la  base, 
qui  le  rend  susceptible  d’aussi  fré([uentes 
altérations;  sa  position  qui  le  met  en 
contact  avec  l’air  extérieur ,  ses  usages 
qui  le  rendent  le  conduit  de  toutes  les 
humeurs  saines  ou  mal  saines  (pii  pénè¬ 
trent  dans  le  sang,  y  contribuent  puis- 
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samment  :  d’oii  il  résulte  qu  il  y  a  peu 
d’airectioiis  auxquelles  il  ne  prenne  une 
part  plus  ou  moins  active  ,  et  la  suite 
de  cet  ouvrage  nous  facilitera  lesmoyens 
de  recou  naître  cette  participation. 


§ 


XXXIX. 


Eu  effet ,  n’est-il  pas  évident  que  pour 
Lien  discerner  les  sympa  [Lies  des  divers 
systèmes  de  récouomie,  il  faut  se  faire 
une  idée  juste  de  leur  vitalité  et  de  la 
manière  dont  ils  la  manifestent  ?  Or  , 
pour  acquérir  cette  connaissance,  il  faut 
oLsei’ver  la  marche  d’une  inffammation 
sinq)le  de  chacun  d’eux;  et  de  meme 
que  les  phénomènes  que  présentent  les 
lésions  des  memhranes  ont  fourni  aux 
physiologistes  des  caractères  distinctifs 
assez  tranchés  ])Our  faire  connaître  la 
nature  de  ces  organes ,  de  meme  nous 
venons  les  lynq)hatiqnes  nous  offrir 
dans  les  leurs  de  surs  moyens  de  les  dis¬ 
tinguer. 
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Sans  doute  ,  le  lecteur  éclaire  par  les 
découvertes  de  l’anatomie  moderne,  s’at¬ 
tend  a  voir  le  système  lympliatique  jouer 
hientot  un  rôle  important  dans  la  tliéo- 
rie  des  maladies.  Quoique  ce  système 
ait  été  jusqu’ici  peu  mis  en  usage  dans 
les  explications  reçues,  ii’est-il  pas  évi¬ 
dent  qu’étant  aussi  généralement  ré¬ 
pandu  ,  il  doit  avoir  des  relations  pro¬ 
portionnelles,  et  que  se  trouvant  dissé¬ 
miné  par-tout,  soit  à  l’intérieur  ,  soit  à 
l’extérieur, aucune  impression  ne  doit  lui 
être  étrangère ,  ([uelque  légère  qu  elle 
soit ,  et  quelque  lieu  qu  elle  airecte  ?  Et, 
puisque  nous  voyons  les  pliysiologisles 
lui  attribuer  la  plus  importante  des  lonc- 
tions  ,  la  seule  ,  ou  du  moins  celle  dont 
toutes  les  autres  dépendent  immédiate¬ 
ment  ^  puisqu’il  semble  S})écialement 
cliargé  delà  nutrition,  cet  acte  le  plus 
essentiel  de  réconomie,le  médecin  ne 


¥ 


I  N  T  R  O  D  U  C  T  T  O 


pourrait-il  pas  le  prcseiUer  a  son  tour 
comme  le  siège  de  la  maladie  la  plus 
générale  et  la  plus  universelle  de  cette 
mabulie  qui  règne  seule  sous  tant  de 
formes  ,  et  qui  accompagne  presque  tou¬ 
jours  la  plupart  des  autres  aiFectious:? 

§  X  L  I. 

Quelque  peu  avancés  que  nous  soyons 
dans  la  connaissance  des  maladies  ivm- 
pliatiques  ,  il  est  cependant  aisé  de  voir 
qu  elles  peuvent  être  rangées  sous  deux 
jjrincipales  divisions  les  communes  et 
les  essentielles  :  les  communes  qui  pré¬ 
sentent  une  simultanéité  d’alléctionentre 
les  lymphatiques  et  plusieurs  autres  par¬ 
ties  ;  les  essentielles,  dont  les  symptômes 
indiquent  une  lésion  bornée  aux  seuls 
vaisseaux  et  aux  glandes  de  ce  système. 
Les  maladies  de  la  peau  semblent  être 
de  la  pi’emièrc  classe  ,  et  les  scropliules, 
la  sypliills  ,  etc.,  semblent  composer  la 
secoufle. 
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§  X  L  I  r. 

En  cllet ,  quoique  le  sysLeuie  lyni- 
pliatique  joue  un  très-grand  rôle  dans 
les  affections  cutanées,  il  est  sans  doute 
loin  d’en  être  le  siège  unique.  Cliacun 
des  élémens  qui  composent  le  derme, 
peut  aisément  leur  donner  naissance  ; 
mais  notre  ignorance  sur  la  véritable 
structure  dermoïde  ,  ou  plutôt  sur  le  vé¬ 
ritable  usage  de  cliacun  de  ces  élémens 
dans  les  diverses  fonctions  de  la  peau  , 
nous  met  dans  l’impossibilité  de  distin¬ 
guer  quel  est  celui  que  le  mal  atteint  , 
et  qui  est  la  source  des  Jiisarres  variétés 
qui  se  manifestent  dans  ses  maladies*, 
d’ailleurs  ,  le  cliorion  paraît  avoii'  une 
structure  analogue  à  celle  des  mem¬ 
branes  fibreuses  :  le  réseau  ([ui  forme  le 
corps  réticulaire,  est  un  assemblage  d(‘ 
vaisseaux  artériels  veineux,  absoidianb  et 
exbalans  :  le  corjis  l  étlcuiait  e  lui-même 
sert  de  réservoir  à  nue  humeur  sni 
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neris  ,  à  une  matière  colorante  dont  on 
ignore  les  qualités  ;  les  papilles  ont  pour 
Lase  une  multitude  de  filets  nerveux  ; 
l’épiderme  jouit  de  propriétés  particu- 
lièi  'es  ^  enfin  ,  la  peau  présente  dans  son 
organisation  une  foule  innomJjrable  de 
vaisseaux  de  tous  les  ordres,  de  mem¬ 
branes  de  ])lusieurs  natures  :  toutes  ces 
choses  réunies  doivent  lui  donner  une 
vitalité  qui  est  le  résultat  nécessaire  du 
mélange  de  tant  de  parties,  possédant 
elles-mêmes  une  vie  qui  leur  est  propre. 
Le  système  lympliatl([ue  peut ,  il  est  vrai, 
se  trouver  intéressé  plus  ([ue  les  autres 
dans  les  nombreuses  affections  qui  vien- 
iieiiL  l’altérer  ou  la  détruire  ,  })arce  ({u’il 
])arail  avoir  avec  elle  les  connexions  les 
])lus  étroites  au  sujet  de  l’absorption  ex¬ 
térieure;  mais  il  ifest  pas  le  seul  ({lù  par- 
ticijie  a  ses  maladies. 

§  X  L  I  I  I. 

Les  médecins  ne  connaissent  pas  en¬ 
core  assez  les  véritables  liaisons  des  sys- 


INTRODUCTION. 


4G 

ternes  lymphatique  et  dermoïde.  Leurs 
faibles  lumières  ne  leur  permettent  pas 
de  discerner  ce  qui  appartient  exclu¬ 
sivement  à  Fun  ou  à  Fautre  de  ces  sys- 
ternes.  11  est  neanmoins  certain  qu’il 
existe  entre  eux  une  véritable  liune  de 
démarcation  ,  dont  l’exploration  des 
symptômes  de  leurs  maladies  nous  in¬ 
dique  la  trace.  Ne  voit-on  pas  les  ma¬ 
ladies  cutanées  dans  leur  première  pé¬ 
riode  ,  se  borner  constamment  à  la  sur¬ 
face  du  corps  ,  sans  intéresser  les  or¬ 
ganes  intérieurs  ?  Ne  les  voit-on  pas  sou¬ 
vent  produiie  le  plus  grand  désordre 
dans  la  partie  allèctée,  avant  qu’il  se 
manifeste  des  signes  d’infection  géné¬ 
rale  ?  C’est  tantôt  une  éruption  de  pe¬ 
tites  vésicules  ou  de  pustules  suivies  de 
croûtes  ^  tantôt ,  ce  sont  des  tuliercules 
durs  et  insensibles*,  d’autres  fois,  des 
écailles  furfuracées  ou  une  idcération 
et  une  destruction  complète  de  la  peau  , 
et  il  s’écoide  des  mois  et  meme  des  an¬ 
nées  ,  sans  (|ue  le  mal  })araisse  reiliKM* 
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à  r Intérieur.  H  est  vrai  que  les  choses 
ne  restent  pas  toujours  dans  cet  état  : 
la  maladie  ,  au  moins  dans  quelques  oc¬ 
casions,  porte  son  influence  délétère  sur 
les  organes  essentiels,  elle  devient  géné¬ 
rale  ^  et  cette  espèce  de  contagion  uni¬ 
verselle  se  manifeste  par  la  faiblesse  , 
ramaigrissement  du  sujet  et  la  lièvre 
hectique  qui  le  consume.  Dans  cette 
dernière  période  ,  les  glandes  lympha¬ 
tiques  indiquent  les  premières  ,  par  de 
fré([uens  engorgemens  ,  leur  participa¬ 
tion  aux  désordres  de  la  peau ,  et  toute 
l’économie  répond  au  funeste  signal 
quelles  semblent  donner. 

§  X  L  I  V. 

Au  contraire  ,  dans  les  maladies  es- 
sentielles  des  glandes  et  des  vaisseaux 
lymphatiques  ,  il  est  aisé  de  voir  que 
c’est  de  là  que  le  mal  tire  son  origine. 
S’il  a  quelque  tendance  à  se  propager 
à  la  peau ,  c’est  toujours  consécutive- 
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ment*  mais  avant  et  même  long-tems 
après  Finvasion,  le  système  absorbant 
est  le  seul  intéressé.  On  voit  (Fabord 
un  engorgement  |)bis  ou  moins  dur, 
plus  ou  moins  étendu,  qoi,  |)ar  un  ac¬ 
croissement  successif  ,  parcourt  plu¬ 
sieurs  périodes  ,  sans  paraître  sortir  du 
lieu  oîi  il  a  pris  naissance*  ;  mais  dont 
la  trompeuse  stagnation  cache  aux  yeux 
peu  expérimentés  la  marche  insidieuse 
d’un  virus  qui  se  jépand  au  loin,  et 
cherche  à  se  rendre  maître  de  toutes  nos 
parties.  Ainsi  ,  les  scrophules  se  mani¬ 
festent  par  des  tumeurs  glandulaires  au 
col  ou  par-tout  ailleurs;  le  carreau,  (pii 
n’en  est  qu’une  dépendance ,  par  Fen- 
gorgement  des  glandes  du  mésentère  ; 
la  syphilis ,  par  des  huljons  dans  les 
aines,  et  plus  rarement  au  col  ou  aux 
aisselles  ,  sans  faire  tq^rouver  d’abord  le 


moindre  changement  à  la  ])eau  ;  ainsi 
l’on  voit  celte  allrcusc  maladie,  (pu  sévit 
avec  une  si  cruelle  préférence  sur  les 
femmes  de  (piaranlc-ciiK]  à  cinquante 
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ans,  le  cancer,  rester  [)lusieurs  années 
sous  l’apparence  d’une  tumeur  indolente 
et  hénigne  ,  avant  de  porter  la  désorga¬ 
nisation  dans  les  liuuieurs,  et  jusques 
dans  les  os  de  ses  déplorables  victimes*, 
et  lors  meme  que  ce  virus  circule  dans 
nos  organes  ,  et  les  pénètre  de  toutes 
parts  ,  s’il  se  répand  au  dehors  ,  il  cor¬ 
rode  les  tégumens  qui  recouvrent  la 
glande  devenue  le  foyer  du  mal ,  forme 
un  ulcère  hideux  et  profond,  sans  pro¬ 
duire  aucuns  des  caractères  qui  distin¬ 
guent  les  maladies  cutanées. 

S  X  L  V. 

Sans  doute  que  dans  les  affections 
de  deux  systèmes  qui  paraissent  avoir 
entre  eux  des  rapports  si  multipliés  ,  il 
doit  exister  une  grande  tendance  à  la 
complication  :  aussi  ,  voyons-nous  tous 
les  jours  la  syjdiilis  ou  les  scrophules 
réunies  dans  le  meme  sujet  avec  les  dar¬ 
tres  ,  la  gale  ou  la  teigne.  Ces  jnaladics 
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sont  queiquefois  tellement  confondues, 
qu  on  a  peine  a  les  distinguer  ,  sur-tout 
chez  les  enfans,  qui  souvent  y  succom¬ 
bent.  Cependant  ,  (juelle  que  soit  leur 
union  ,  elle  n’est  jamais  aussi  intime  que 
parait  l’être  celle  des  maladies  essen¬ 
tiellement  lymphatiques  :  chez  ces  der¬ 
nières  ,  ce  n’est  pas  un  simple  rappro¬ 
chement  il  semble  plutôt  que  c’est 
une  combinaison,  à  la  manière  des  sub¬ 
stances  chymiques ,  s’il  est  vrai  que  le 
rachitis  doive  sa  naissance  à  la  réunion  , 
ou  plutôt  à  une  sorte  d’amalgame  des 
scrophules  et  de  la  syphilis.  Cette  opi¬ 
nion  ,  avancée  par  quelques  modernes, 
ne  paraît  pas  fondée  ,  si  l’on  se  rappelle 
que  les  anciens  étaient,  comme  nous, 
sujets  aux  diftbrmités  qui  résultent  de 
l’ostéoinalaxie.  Il  est  néanmoins  indubi¬ 
table  que  cette  maladie,  devenue  le  lléau 
des  générations  présentes  ,  esl  lieaucoup 
plus  répandue ,  depuis  que  nous  avons 
la  fatale  connaissance  du  mal  vénérien. 
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§  X  L  y  I. 

Jusqu  ici ,  les  maladies  cutanées  peu¬ 
vent  etre  facilement  distinguées  des  lym¬ 
phatiques.  Leur  origine  à  la  surface  de 
la  peau  ,  l’état  stationnaire  qui  les  y 
maintient  des  mois  et  des  années ,  sans 
que  les  organes  intérieurs  en  éprouvent 
la  moindre  altération  ,  signalent  assez 
leur  nature  ,  et  les  séparent  d’une  ma¬ 
nière  tranctiante  des  maladies  lympha¬ 
tiques  proprement  dites  -,  mais  si  nous 
jetons  un  coup-d’œil  sur  deux  afl'ections 
terribles  que  l’on  range  communé¬ 
ment  dans  la  classe  des  précédentes  ,  il 
sera,  je  pense,  très-dilKcile  d’admettre 
hîur  identité  avec  les  simples  maladies 
cutanées.  En  effet ,  au  lieu  que  dans  ces 
dernières  les  premiers  symptômes  sont 
toujours  su])erliciels  ,  ici,  au  contraire, 
c’est  de  l’intérieur,  comme  d’un  volcan, 
que  le  mal  fait  explosion  avec  plus  ou 
moins  de  violence  ,  mais  toujours  avec 
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un  appareil  sinistre  de  symptômes  pré¬ 
curseurs.  Ainsi ,  l’éléphantiasis  s’annonce 
d’abord  par  la  faiblesse,  des  lassitudes 
spontanées  ,  la  tristesse  ,  le  décourage¬ 
ment^  le  malade  a  la  respiration  diffi¬ 
cile,  riialeine  fétide,  le  pouls  faible  et 
oliscur,  de  l’anorexie,  de  la  constipa¬ 
tion  ,  les  urines  blanches  et  jumenteu- 
ses, avant  que  les  tubercules  et  les  autres 
symptômes  cutanés  se  soient  manifestés 
à  la  face,  au  coude,  etc.  Ainsi,  la  plique, 
qui  n’est  pas  une  maladie  cutanée,  mais 
plutôt  une  maladie  ossopilciise  ,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi ,  avant  d’oUi  ir  des 
signes  extérieurs  de  sa  présence ,  produit 
le  plus  souvent  des  horripilations ,  des 
frissons,  des  angoisses  à  l’épigastre  ,  des 
doideurs  intolérables  aux  articulations, 
comme  si  les  os  se  brisaient  et  se  con¬ 
tournaient  ^  des  céphalalgies  atroces,  des 
uplitlialmies  rebelles,  qui  sont  queb[ne- 
fois suivies  de  l’aveuglement;  et  si  ,  mal¬ 
gré  tous  ces  elForts,  le  mal  est  retenu  au- 
dedans  ,  on  voit  alors  les  torsions  réelles 
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des  membres  ,  les  gibbosités,  les  con¬ 
vulsions  et  la  mort,  après  une  inflam¬ 
mation  Intense  des  organes  intérieurs. 
11  est  vrai  que  ces  terribles  symptômes 
ne  se  présentent  pas  constamment  :  se¬ 
rait-ce  une ‘raison  pour  qii  ils  ne  lissent 
pas  partie  de  cette  maladie  ,  et  ne  doi¬ 
vent-ils  pas  entrer  essentiellement  dans 
son  histoire  ,  puisqu’ il  suffit  de  couper 
la  touH'e  de  cheveux  quelle  produit,  pour 
les  faire  naître  avec  toute  leur  force  ? 


§  X  L  V  I  I. 

On  ne  peut  prendre  pour  de  simples 
maladies  cutanées,  celles  dont  les  symp¬ 
tômes  qui  précèdent  ou  accompagnent 
les  altérations  de  la  peau,  annoncent  une 
origine  intérieure  ,  ou  tout  au  moins  une 
correspondance  d’afièction  entre  les 
parties  Internes  et  la  superlicie  du  corps ^ 
et  si ,  continuant  rexamen  de  l’éléplian- 
tlasls  ,  nous  trouvons  dans  les  hideuses 
ulcérations  qu’il  produit ,  dans  Falléra- 
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tioii  profonde  (les  viscères,  dans  les  ca¬ 
ries,  le  ramollissement  des  os  ,  Tank i- 
iose  des  membres,  leur  séparation  to¬ 
tale  ou  partielle  du  reste  du  corps,  des 
traces  dbme  désorganisation  qui  tend 
à  détruire  simultanément  et  les  or¬ 
ganes  internes  et  les  superliciels.  Pour¬ 
rons-nous  nous  refuser  à  admettre  qu’il 
affecte  non-seulement  la  peau,  mais  tout 
le  système  lymphatique ,  absorbant  et 
capillaire  général ,  beaucoup  plus  étendu 
qu’on  ne  le  pense  communément  ? 

^  X  L  V  I  T  I. 

En  ellet  ,  si  nous  en  jugeons  par  les 
nombreuses  variétés  de  symptômes  que 
])résentent  les  diverses  alléctions  lyin* 
pliati(jues  et  cutanées,  nous  serons  con¬ 
duits  à  admettre  jjlusieurs  sortes  de  vais¬ 
seaux  ,  tour-à-tour  le  siège  des  mala¬ 
dies  (]ui  se  présentent  à  notre  observa¬ 
tion.  Peut-on  se  refusm' ,  ])ar  extanple  , 
a  regarder  la  plicpie  comme  ])arliculière 
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à  des  lymphatiques  qui  ne  sc  rencon¬ 
trent  que  dans  les  os  ,  les  cheveux  et  les 
organes  de  meme  nature  ?  Les  douleurs 
dans  les  articulations,  le  ramollissement 
des  os,  le  prolongement  des  cheveux, 
celui  des  ongles  qui  lui  est  simultané, 
nhndiquent-ils  pas  que  le  mal  est  horné 
à  des  organes  ,  jouissant  tous  des  memes 
propriétés  ?  C’est  ainsi  qu’en  suivant 
cette  marche  ,  ou  peut  remarquer  dans 
la  teigne  invétérée  ,  des  symptômes  qui 
indiquent  une  certaine  analogie  avec  la 
j)lique*,  j(;  veux  parler  de  ces  diflhrmi- 
tés  dans  les  ongles  ,  qui  versent  un  suc 
visqueux  lorsqu’on  les  coupe,  llestmémc 
proiiahle  que  si  l’on  voulait  oliscrver 
ces  deux  maladies  ,  fréquemment  réu¬ 
nies  snr  le  même  sujet ,  dans  la  vue  de 
les  comparer  rune  à  l’autre  ,  on  décou¬ 
vrirait  entre  elles  d’autres  signes  de  liai- 
son  ,  ou  plutôt  une  identité  de  nature 
dans  le  siège  qu’elles  occupent. 
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En  parcourant  rapidement  le  tableau 
des  maladies  qui  aifectent  le  derme  et 
le  système  lympliatiqne  ,  on  peut  apper- 
cevoir  entre  quelques-unes  d’elles  des 
traits  qui  les  distinguent ,  et  qui  sem¬ 
blent  donner  quelque  poids  à  l’opinion 
que  nous  venons  d’èmettre.  Pourquoi  , 
par  exemple,  le  frambœsia  ,  lorsqu’il  est 
imprudemment  guéri  ,  produit-il  des 
douleurs  nocturnes  dans  les  os  ,  des 
exostoses  ,  comme  la  syphilis  ,  au  lieu 
de  ces  douleurs  continues  dans  les  ar¬ 
ticulations  ,  et  du  ramollissement  que 
produit  en  pareille  occasion  la  ]di([ue  ? 
Pourquoi  le  mercure  guérit-il  l’une  de 
ces  maladies,  tandis  qu’il  est  très-con¬ 
traire  dans  l’autre  ?  Dira-t-on  que  celle 
diversité  de  phénomènes  lient  à  la 
diversité  des  virus  ?  Mais  celle  clille- 
rence  meme  dans  nos  h  umeurs  ,  ou  dans 
les  virus  qu’elles  produisent  en  raison 
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de  leur  vitalité  ,  ne  suppose-t-elle  pas 
une  dillérence  dans  les  organes  qui  les 
contiennent?  A  la  vérité ,  elle  n’est  pas 
entre  deux  lympliatiques  aussi  essen¬ 
tielle  ([U  entre  deux  vaisseaux  d’un  sys¬ 
tème  diHérent  :  mais  ,  de  meme  que 
nous  voyons  les  membranes  muqueuses 
changer  certaines  de  leurs  propriétés  et 
la  nature  de  l’humeur  qu  elles  secrétent, 
suivant  les  cavités  quelles  ont  l’usage 
de  revêtir  ;  de  même  ,  les  lymphatiques 
ne  peuvent-ils  pas  se  trouver  modifiés, 
suivant  les  organes  dont  ils  forment  la 
hase,  et  dont  ils  doivent  opérer  la  nu¬ 
trition  ? 

S  I.. 

Ouoi  qu’il  en  soit ,  Téléphantiasis  ,  par 
rellét  d’  une  fatale  combinaison  de  virus, 
ou  par  l’anéction  simultanée  de  tous  les 
ordres  de  vaisseaux  qui  composent  le 
système  ahsorljant ,  réunit  dans  ses  nom- 
])r(îux  sym[)tomes  toutes  les  sympathies 
que  nous  observons  sé]jarémenl  dans  l(.*s 
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maladies  cutanées  et  lymphatiques.  Les 
organes  de  la  respiration,  de  la  vue  ,  de 
l’odorat  ^  ceux  qui  ,  situés  ]>lus  prolbn- 
dément,  servent  à  la  digestion  ceux  de 
la  reproduction,  éprouvent  des  altéra¬ 
tions  proportionnées  aux  désordres  qu  on 
remarque  à  la  peau  ,  ou  dans  le  tissu  des 
os  et  des  muscles.  Cette  formidable  af¬ 
fection  semble  être  le  hideux  assem¬ 
blage  de  tous  les  maux  que  peut  pro¬ 
duire  fensemble  des  maladies  du  svs- 
terne  lympbati(pie ,  et  ses  funestes  et  trop 
inévitables  conséquences  nous  prou¬ 
vent  de  quel  haut  degré  d’utilité  ce  sys¬ 
tème  doit  être  pour  les  fonctions  de  l’é- 
conomic  ,  lorsqu'il  est  dans  toute  son 
intégrité. 


§  L  1. 

Ce  n’est  pas  par  la  seule  considération 
des  symptômes  de  la  pb({ue  ou  do  Vv\c~ 
pbaniiasis  ,  ([UC  nous  sommes  conduits 
à  ])enser  qu’il  est  divers*  ordres  de  vais- 
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seaux ,  tour-à-tour  le  siëge  des  maladies 
lymphatiques  ou  cutanées  ^  car  ,  sans  re¬ 
venir  sur  ce  que  nous  apprend  à  ce  su¬ 
jet  la  physiologie ,  et  sans  parler  de  la 
nécessité  où  elle  est  souvent  réduite  , 
pour  expliquer  le  phénomène  de  la  nu¬ 
trition  et  celui  même  de  Fahsorption  , 
de  multiplier  ces  organes  au-delà  de  ce 
que  l’anatomie  peut  en  démontrer  ri¬ 
goureusement  5  nous  trouvons  dans  l’his¬ 
toire  tle  la  maladie  qui  va  nous  occuper, 
de  nouvelles  données  qui  doivent  servir 
à  fixer ,  sur  ce  sujet ,  nos  idées  incer¬ 
taines.  Nous  voyons  l’inflammation  du 
plan  sous-cutané  des  lympliatiques ,  pro¬ 
duire  des  symptômes  ,  développer  des 
symj)athies  qui  ne  se  rencontrent  dans 
aucune  autre  maladie  ;  nous  voyons  en¬ 
core  une  ail  edi  on  propre  aux  femmes 
en  couche  ,  et  qu’on  a  pu  confondre 
avec  celle-ci,  parce  ([u’en  efl’etj  il  existe 
entre  l’une  et  l’autre  quelques  traits  de 
l’essemùlance  ,  en  être  ce[)(‘ndant  très- 
ilistinele  par  les  symptômes  les  pitis  es- 
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sentiels  5  par  la  position  ,  et  peut-être 
aussi  par  la  nature  des  vaisseaux  qui  eu 
sont  le  siège. 

§  LU. 

Quoique  moins  alFreuse  et  moins  in¬ 
curable  que  rèlèphantiasis  ,  la  maladie 
que  nous  allons  décrire  ,  va  nous  four¬ 
nir  une  nouvelle  preuve  de  l’importance 
du  système  absorbant  ,  soit  dans  sou 
intégrité ,  soit  dans  ses  altérations.  Elle 
nous  présentera ,  de  meme  que  l’éléplian- 
tiasis  ,  des  ra])ports  avec  les  organes  in¬ 
térieurs  ;  et  quoique  bien  moins  étendue 
et  bien  moins  générale  ,  elle  offrira  dans 
son  ensemble  une  assez  grande  réunion 
de  caractères  propres  a  d’autres  mala¬ 
dies  plus  communes  ,  pour  para  lire  , 
comme  ce  foi  midable  mai ,  un  assem¬ 
blage  informe  de  plusieurs  allée  lions  | 
disparates. 
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CHAPITRE  Po 

HISTOIRES  PARTICULIÈRES. 


Afin  de  pouvoir  suivre  les  traces  d’une 
maladie  si  peu  connue  jusqu’à  nos  jours  en 
Europe  ,  et  de  parvenir  à  la  reconnaître  à  tra¬ 
vers  l’obscurité  qui  règne  à  son  sujet  dans  les 
écrits  des  médecins,  nous  allons  exposer  avec 
quelque  détail  plusieurs  liisloires  particulières, 
soit  recueillies  darrs  l’ouvrage  du  docteur 
James  llendy  ,  soit  prises  dans  notre  propre 
prall(|ue.  Elles  seront  pour  nous  le  type  auquel 
se  rapporteront  les  faits  isolés  que  l’analogie 
nous  offrira  dans  le  cours  de  nos  rcclier- 
clies. 
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OBSERVATION  1*"®. 

Madame  Bastien  ,  de  Paris,  âgëe  de  qua-» 
raiite-quatre  ans,  d’une  bonne  conslitiuion , 
ii’a  jamais  eu  d’éruplion  darl reuse  psorique  , 
ni  de  toute  autre  nature.  Nëe  de  païens  sains 
et  vigoureux,  elle  fut  toujours  dans  sa  jeu¬ 
nesse  bien  nourrie,  bien  loge'e  et  bien  vêtue. 
Mariée  à  un  homme  devenu  phthisique  ,  sans 
jamais  avoir  éprouvé  d’autre  maladie,  elle  eu 
eut  trois  enfans  :  les  deux  premiers  sont  morts 
exempts  de  toute  affection  cutanée  ,  le  troi¬ 
sième  ,  boiteux  à  la  suite  d’une  chute  ,  jouit 
d’ailleurs  d’une  parfaite  santé. 

Dans  sa  trente-cinquième  année  ,  huit  mois 
après  sa  dernière  couche  ,  cette  femme  perdit 
son  mari.  Elle  avait  alors  ses  règles ,  et  cette 
mort  lui  ayant  été  imprudemment  annoncée , 
lui  occasionna  une  suppression.  Quelque  tems 
après  ,  voulant  se  lever  le  malin  ,  elle  ressen¬ 
tit  une  vive  douleur  à  la  malléole  interne 
gauche ,  de  la  roideur  dans  l’articulation  du 
genou,  de  la  tension  ,  du  gonflement  le  long 
de  la  partie  interne  de  la  jambe  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse  ;  rue  ligne  rouge. 
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offrant  à  l’œil  la  largeur  d’un  ruban ,  et  au 
loucher  la  durete  d’une  corde  tendue  ,  suivait 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  depuis 
la  malléole  jusqu’au  pli  de  l’aine  ;  la  jambe 
était  d’un  rouge  érysipélateux.  Bientôt  à  ces 
premiers  symptômes ,  se  joignirent  une  soif 
inextinguible  ,  un  frisson  très-intense  et  pro¬ 
longé,  une  céphalalgie  violente  ,  et  des  vo- 
missemens  répétés ,  qui  terminèrent  l’accès 
après  une  durée  de  cinq  à  six  heures,  l.e  len¬ 
demain  et  les  jours  suivans ,  la  douleur,  le 
frisson  ,  les  vomissemens  ,  en  un  mot  tout 
reparut  comme  la  veille ,  se  passa  de  la  même 
manière;  et  au  bout  de  huit  jours,  il  ne  resta 
de  tout  ce  désordre  qu’un  léger  gonflement 
à  la  malléole. 

Six  mois  après,  les  mêmes  accès  se  repré¬ 
sentèrent  ,  et  le  gonflement  qui  en  résulta 
fut,  cette  fois,  un  peu  plus  considérable. 
Depuis  cette  époque  ,  la  malade  éprouve  deux 
fois  par  an,  et  sur-tcut  en  hiver,  des  atta¬ 
ques  semblables,  et  la  jambe  devenant  tou¬ 
jours  un  peu  plus  enflée,  a  successivement 
acquis  un  volume  énorme  et  tout-à-fait  ex¬ 
traordinaire.  Dans  ces  dernières  années  ,  l’in- 
flammaliou  ne  s’cst  pas  bornée  aux  membres 
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déjà  affectés  ,  elle  s’est  propagée  jusqu’au  ven¬ 
tre,  et  au  sein  du  meme  côté  (i). 

Lorsque  je  trouvai  cette  malade,  elle  venait 
d’être  renvoyée  d'un  hospice,  d’où  elle  sor¬ 
tait,  comme  attaquée  îS-qV éléyhantiasis.  Ce¬ 
pendant,  sa  ligure  annonçait  la  santé  la  plus 
parfaite  ;  elle  avait  de  l'appétit ,  digérait  bien  ; 
les  cheveux  étaient  très-épais,  les  sourcils 
bien  fournis,  la  voix  sonore ,  et  la  tristesse 
qu’elle  éprouvait  ne  dépendait  que  de  l’ex¬ 
trême  misère  où  elle  se  trouvait  réduite 
depuis  la  perte  de  son  mari.  La  seule 
jambe  gauche  était  le  siège  d’un  engorge¬ 
ment  énorme,  dur,  rénitent,  sans  change¬ 
ment  de  couleur  à  la  peau  ,  excepté  dans  le 
bas  de  la  jambe ,  où  l’on  apperccvait  des  ru¬ 
gosités  et  quelques  plis  au-dessous  du  mollet , 
qui  avaient  assez  l’apparence  d’un  commen¬ 
cement  de  fissures.  ( oyez  pl.  fig. 
Malgré  l’extrême  grosseur  du  membre  et  sa 
dureté ,  qui  approchait  de  celle  de  la  pierre, 
le  tour  des  articulations  avait  conservé  la  mol- 


(i)  Les  renseignemens  prcccilens  ,  viennent  cto  la 
femme  Bastien  •  et  voici  maintenant  ce  que  j’ai  moi- 
même  observé. 
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îesse  naturelle,  et  les  mouvemens  jouissaient 
de  toute  leur  liberté.  Celte  extrémité  avait  en 
circonférence  les  dimensions  suivantes  : 

Bas  de  la  jambe,  0,298  millim.  (opi.  ii  p.  ol.  ) 

Mollet . 0,487  (  I  60) 

Genou . 0,480  (  I  5  O  } 

Bas  de  la  cuisse.  .0,499  (  *  ^  5  ) 

Du  i5  au  25  thermidor  de  l’an  12,  environ 
quatre  mois  après  la  sortie  de  l’hèpital ,  une 
soif  vraiment  inextinguible  fut  le  prélude  d’un 
accès.  La  malade,  qui  depuis  neuf  ans  est  at¬ 
taquée  de  cette  maladie,  me  lit  remarquer 
qu’il  y  en  a  quatre  ou  environ  que  celte  soif 
précédait  de  quelques  jours  les  autres  symp¬ 
tômes,  qu’autrefois  elle  accompagnait  seule¬ 
ment. 

Le  25 ,  en  se  levant  ,  elle  ressentit  à  la  mal¬ 
léole  sadouleur  accoutumée ,  et  sur-le-champ 
frisson  ,  céphalalgie,  nausées  ,  inutiles  efïoiTs 
pour  vomir  ,  soif  ardente  ,  sueur  copieuse  , 
pouls  lent  cl  un  peu  serré  pendant  le  frisson  , 
lent  et  plus  développé  pendant  la  chaleu  r  5o 
à  52  pulsations  par  minute  }.  La  jambe  était 
peu  douloureuse,  excepté  à  la  malléole  in¬ 
terne  ,  et  elle  se  trouvait  recouverte  d’uue 
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rougeur  e'rysipélateuse  ,  sans  avoir  beaucoup 
augmenté  de  volume.  La  sueur,  considérable 
même  pendant  le  frisson,  était  sur-tout  extrême 
à  la  jambe  malade  :  elle  traversait  des  draps 
pliés  en  plusieurs  doubles.  Dans  une  heure , 
le  calme  fut  rétabli  :  la  soif  restait  seule  ;  mais 
le  moindre  mouvement  i*endait  le  frisson  et 
les  envies  de  vomir.  Huit  heures  suffirent  h 
peine  pour  que  la  malade  pût  jouir  de  la  li¬ 
berté  de  ses  membres.  Enfin ,  vers  les  six  à 
sept  heures  du  soir,  dix  ou  onze  heures  après 
le  commencement  de  l’accès,  elle  sortit  du 
lit ,  et  la  douleur  qu’elle  éprouvait  en  appuyant 
le  pied  par  terre  n’était  plus  si  vive  ,  ne  ra-- 
menait  plus  aucun  des  symptômes  décrits,  et 
lui  permit  de  faire  quelques  tours  dans  la 
chambre. 

Dix  à  douze  jours  furent  marqués  par  de  pa¬ 
reils  accès,  revenant  à-peu-près  aux  mêmes 
heures  et  conservant  la  même  durée  ;  tantôt 
on  appercevait  les  traces  de  la  ligue  rouge  , 
tantôt  la  douleur  seule  indiquait  le  trajet  des 
lymphatiques.  On  ne  voyait  sur  la  malléole 
(ju’une  plaque  rouge,  de  la  grandeur  et  de 
la  forme  d’une  pièce  de  vingt  sols. 

En  général ,  les  symptômes  ne  furent  pas 
cette  lois  très-violeus  ,  si  ce  ifesl  la  soif  et 

y 


ly^ipiiatiquï:. 


67 

îa  sueur.  La  malade  allri})uait  à  leur  peu 
d’intensité  leur  longue  duree  :  elle  était  sur¬ 
tout  fatiguée  des  nausées  continuelles  qu’elle 
éprouvait,  et  n’avait  l’espoir  d’être  soulagée 
que  par  le  vomissement.  En  effet ,  cédant  à 
ses  instances,  je  lui  administrai,  le  7  fructi¬ 
dor,  un  vomitif  qui  d’abord  ne  lit  rendre 
qu’un  verre  de  bile,  et  procura  ensuite  plu¬ 
sieurs  vomilurilions.  Le  frisson  s’arrêta  aussi¬ 
tôt;  mais  le  lendemain  sentant  qu’il  allait 
recommencer,  elle  prit ,  sans  me  préve^iir,  un 
second  éméli([ue  ,  et  mit  ainsi  lin  à  cet 
accès. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  dans  tous 
ces  vomissemens  ^  il  y  avait  très-peu  de  bile, 
et  que  la  malade  ne  rejetait  que  les  lisannes 
et  les  bouillons  qn  elle  avait  1ms  en  grande 
quantité,  il  sem])lait  qu’elle  eût  besoin  de  don¬ 
ner  à  la  secousse  de  son  estomac  toute  l’ex- 
lension  possible  ,  à-peu-près  comme  une  per¬ 
sonne  qui  a  commencé  de  bailler,  a  besoin 
de  poursuivre  pour  être  soulagée. 

Pendant  les  Sept  à  huit  mois  de  santé  qui 
suivirent  cet  accès  ,  la  malade  iit  usage  sur 
le  membre  affecté  ,  de  frictions  sèches  qui 
procurèrent  des  sueurs  locales  Ires-abondantes. 
J’dle  était  parvenue  ,  à  force  de  masser  sa 
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jambe  elsa  cuisse  ,  à  rendre  l’humeur  infiltrée 
d’une  fluidité  telle,  que  dans  la  position  ho¬ 
rizontale  et  par  le  moyen  d’un  bandage  serré, 
la  jambe  était  revenue  à  son  volume  naturel; 
mais  si  la  jambe  diminuait ,  la  cuisse  augmen¬ 
tait  à  proportion ,  et  il  ne  paraissait  pas  que 
celle  humeur  pût  être  alors  reportée  dans  la 
circulation. 

Le  1 5  ventôse  an  1 5  ,  six  mois  après  la 
dernière  attaque,  la  malade  ressentit  à  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  cuisse  droite ,  et  le  long  de 
la  partie  interne  jusqu’au  jarret,  une  douleur 
très-vive,  suivie  de  frisson ,  de  vomissement , 
ou  plutôt  d’efforts  qui  ne  faisaient  rendre  que 
des  mucosités.  Une  soif  intense  avait  précédé 
l’accès  de  deux  jours,  et  subsistait  encore.  Une 
heure  après ,  vinrent  la  chaleur ,  la  céplialalgie 
et  la  rougeur  qui  parut  d’abord  sur  l’endroit 
douloureux,  puis  se  propagea  ensuite  sur  le 
reste  du  membre.  Le  soir,  il  y  eut  rémission. 

Dans  la  nuit  du  i4,  tous  les  symptômes  se 
renouvelèrent  ;  les  deux  jambes  furent  afléc- 
tées ,  avec  la  difterence  que  ,  dans  la  plus  an¬ 
ciennement  malade  ,  la  douleur  alla  de  la  mal¬ 
léole  jusques  vers  le  haut  de  la  cuisse  ,  au  lieu 
que  dans  la  droite,  elle  ne  descendit  (pfau 
jarret.  On  appercevait  sur  celte  dornièro ,  le 
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long  du  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques ,  des 
inégalités  qui  ressemblaient  à  des  phlyclènes  , 
et  qui  étaient  très-douloureuses  et  très-dures. 

11  y  eut  le  17  un  soulagement  très-marqué 
dans  les  jambes:  leur  volume  seul  était  aug¬ 
menté  ;  mais  l’épaule  droite  était  recouverte 
d’une  rougeur  érysipélateuse,  et  la  malade 
ressentait  une  douleur  très-vive  et  de  la  même 
uature  que  celle  des  jambes,  dans  le  sein  du 
même  coté. 

Le  18,  la  sensibilité  et  l’inflammation  du 
sein  diminuèrent;  mais  il  survint  à  la  partie 
interne  du  bras,  une  douleur  violente  accom¬ 
pagnée  delà  flexion  forcée  de  l’articulation  du 
coude,  produite  par  la  contraction  des  mus¬ 
cles:  le  frisson  fut  plus  intense  que  les  jours 
précédons ,  et  fut  accompagné  de  vomisse- 
rnens  spasmodiques  qui  firent  rendre  du  sang. 
Le  gonflement  formait  sous  la  peau  des  inéga¬ 
lités  très-dures,  semblables  à  celles  qui  résul¬ 
tent  de  la  morsure  des  cousins  (  culex  Linn.  ) 
Depuis  l’invasion  de  ces  accès,  les  sueurs  co¬ 
pieuses  n’avaient  cessé  d’avoir  lieu  ,  et  les  uri¬ 
nes  avaient  toujours  été  rares. 

Le  21  ,  huitième  jour  de  l’invasion,  la  rou¬ 
geur  était  presque  entièrement  dissipée;  le 
gonflement  seul  avait  augmenté ,  sur-tout  à  la 
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partie  interne  et  inferieure  du  bras;  le  frisson 
n’avait  plus  la  même  intensité  ,  elle  vomisse¬ 
ment  avait  été  arrêté  par  une  potion  anti-spas¬ 
modique.  Les  jours  siiivans,  la  rémission  fut 
complète  ,  et  la  malade  éprouva  un  léger  dé¬ 
voiement. 

Huit  jours  après ,  le  quinzième  de  l’in¬ 
vasion,  un  exercice  forcé  lit  reparaître  le  fris¬ 
son  et  la  douleur  dans  la  cuisse  gauche;  mais 
le  repos  dissipa  bientôt  ces  accidens  :  seule¬ 
ment  la  fièvre  persista  d’une  manière  très- 
irrégulière  sous  le  type ,  tantôt  tierce  5  tantôt 
quarte,  et  toujours  accompagnée  de  quelques 
douleurs ,  soit  dans  les  membres  inférieurs  , 
soit  dans  le  bras  et  dans  le  sein  qui  avalent  déjà 
été  affectés. 

Après  avoir  éprouvé  quelques  jours  de  re¬ 
pos,  la  malade  fut  encore  saisie,  le  i5  ger¬ 
minal  ,  un  mois  après  la  première  invasion,  de 
la  fièvre  ,  avec  une  douleur  dans  la  jambe  gau¬ 
che  ,  et  sur-tout  aux  seins  qui  devinrent  durs  , 
gonflés  et  rouges.  Le  i4?  ces  symptômes  s’ap- 
palsèrent  et  furent  en  diminuant  jusqu’au  i6; 
alors,  il  survint  dans  la  nuit  un  nouvel  accès 
de  fièvre,  avec  les  envies  de  vomir,  et  une 
très-violente  colique ,  ou  plutôt  une  douleur 
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atroce  dans  toute  l’étendue  du  ventre  et  dans 
les  lombes.  Le  lendemain,  rétalillssement  et 
'Cessation  entière  de  racccs  le  plus  long  et  le 
plus  douloureux  qu’ait  éprouvé  Madame  Bas- 
tien. 

Pendant  le  reste  du  mois  de  germinal  et 
de  floréal,  le  gonflement  fut  toujours  en  aug¬ 
mentant;  de  sorte  que  les  seins,  le  ventre  et 
les  membres  inférieurs  sont  maintenant  très- 
volumineux  ;  la  cuisse  et  la  jambe  gauche  étant 
cependant  de  beaucoup  plus  grosses  que  les 
autres  parties,  qui  n’ont  encore  subi  qu’une 
ou  tout  au  plus  deux  attaques  (i). 


(i)  La  lecture  de  celte  observation  fait  déjà  com¬ 
prendre  ce  qu’on  doit  regarder  comme  une  attaque 
de  cette  maladie.  C’est  la  réunion  des  symptômes 
locaux  et  des  symptômes  generaux  qu’on  vient  de  dé¬ 
crire  avec  le  plus  grand  détail  ,  quelle  que  soit  la 
partie  affectée.  Le  docteur  Hendy,  dans  les  liisloircs 
particulières  qu’il  a  tracées  ,  s’est  rarement  appesanti 
sur  eux  :  il  s’est  borné  à  les  désigner  sous  les  noms 
(V attaques  ou  di’ accès  ,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il 
faut  entendre  ces  deux  mots  dans  les  observations 
tirées  de  son  ouvrage  ,  de  meme  que  dans  la  suite 
de  celui  (^ue  nous  écrivons. 
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OBSERVATION  II. 

M.  F.  D.  âge  de  Irente-deux  ans,  ne'  à  File 
de  Barbade,  après  avoir  été  saigné  pour  un 
rhumatisme,  avait  ressenti ,  pour  la  première 
fois ,  à  Fâge  de  sept  ans,  un  gonflement  dou¬ 
loureux  dans  Faine,  et  une  heure  après,  le 
frisson,  la  chaleur,  la  sueur,  etc.  L’engor¬ 
gement  et  l’inflammation  commencèrent  dans 
la  cuisse  immédiatement  après ,  et  conti¬ 
nuèrent  trois  ou  quatre  jours;  puis  l’inflam¬ 
mation  cessa ,  mais  le  gonflement  alla  tou¬ 
jours  en  augmentant.  Chaque  accès  le  rendait 
plus  considérable ,  et  comme  jusqu’à  Fâge 
de  dix-neuf  ans  le  malade  en  eut  un  par 
semaine  ,  le  membre  était  devenu  d’une  gros¬ 
seur  très-incommode.  L’application  du  ban¬ 
dage  serré ,  continué  pendant  deux  ans ,  dimi¬ 
nua  beaucoup  son  volume.  (  Treatise  on  the 
glandular disease  of  Barhanî)  hy  J,  Hendy.) 

OBSERVATION  III. 

Daniel  Massiath  fut  attaqué  de  la  maladie 
à  Fâge  de  dix-huit  ans.  Elle  se  manifesta  par 
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une  douleur  et  un  gonflement  dans  raine.  Un 
quart-d’heure  après,  frisson ,  chaleur  brûlante, 
sueur  copieuse,  céphalalgie,  douleur  dans  le 
dos  et  sur-tout  à  l’estomac.  Cette  attaque 
laissa  un  très-léger  gonflement  dans  la  fnal- 
Jéole  gauche.  L’accès  se  renouvela  ensuite 
une  fois  par  mois ,  et  au  bout  de  quatre  ans 
la  jambe  avait  dix-huit  à  vingt  pouces  de  cir¬ 
conférence  au  mollet. 

A  vingt-deux  ans ,  les  deux  jambes  furent 
également  affectées.  I^a  droite ,  quoique  la  der¬ 
nière  malade,  devint  plus  volumineuse  que  la 
gauche  :  elle  avait  acquis  dans  toutes  ces  par¬ 
ties  trente-six  pouces  de  circonférence,  depuis 
le  mollet  jusqu’au  genou  ;  l’antre  n’en  avait 
que  vingt-six.  La  peau  était  très-nnnce ,  ex¬ 
cepté  sur  le  talon  droit ,  où  l’on  voyait  des 
excroissances  qui  ressemblaient  à  de  gros  cors 
ou  à  des  verrues  fj)* 

L’accroissement  de  ces  tumeurs  paraît  avoir 
été  si  graduel ,  que  le  malade  y  a  été  très- 
peu  sensible.  11  ne  se  plaignait  de  leur  vo- 
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îume  que  lorsqu’il  avait  clë  affaibli  par  les 
accès  :  sou  appétit  était  bon  ,  et  toutes  ses 
fonctions  en  pleine  activité.  (  Docteur  Hen- 

&■) 

OBSERVATION  IV. 

Une  femme  ,  qui  depuis  l’âge  de  quinze 
ans  avait  de  fréquentes  attaques  de  la  mala¬ 
die  de  Barbade ,  se  trouva  tellement  incom¬ 
modée  du  volume  de  la  jambe  affectée  ,  qu’elle 
demanda  qu’on  la  lui  amputât.  Peu  de  tems 
après,  elle  eut  à  l’autre  jam])e  un  accès  si  ter¬ 
rible  ,  qu’elle  y  succomba. 

Autopsie  cadavérique. 

Après  avoir  enlevé  les  tégumens  qui  étaient 
gorgés  d’une  luuneur  gélatineuse,  très-épais  , 
comme  squirreux  et  par  intervalle,  de  na¬ 
ture  cartilagineuse  ,  on  trouva  le  diamètre 
des  vaisseaux  lymphatiques  d..e  la  partie  su¬ 
périeure  du  pied  ,  très-augmenté.  Celui  qui 
rampe  sur  le  coude-pied  était  assez  large  pour 
recevoir  facilement  une  plume  :  celui  qui  se 
dirige  vers  la  malléole  interne  ,  était  â-peu- 
près  dans  le  même  état.  Les  vaisseaux  des 
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orleils  n'avaient  pas  éprouvé  une  aussi  grande 
dilatation.  On  versa  du  mercure  dans  ceux 
qui  rampent  au-dessous  de  la  malléole  :  ils 
paraissaient  étonnamment  distendus  ;  mais 
ils  ne  purent  pas  résister  long-tcms  au  poids 
de  l'injection  ,  et  leurs  parois  s’ouvrirent  en 
plusieurs  endroits.  On  voulut  essayer  d’injec¬ 
ter  ceux  de  la  partie  supérieure  du  pied,  qui 
ne  purent  pas  non  plus  soutenir  le  mercure. 
Les  plus  profonds,  comme  celui  qui  accom¬ 
pagne  l’artère  tibiale  ,  étaient  moins  altérés 
et  n’avalent  presque  pas  éprouvé  de  dilatation. 
Les  glandes  lymphatiques  étaient  pales,  molles 
et  recouvertes  d’un  fiuide  gélatineux;  la  partie 
de  ce  iluide  qui  avait  coulé  sur  la  table,  formait 
un  coagulum  lilancbâtre.  Les  petits  vais¬ 
seaux  veineux  et  artériels  avaient  un  volume 
double  de  celui  qui  leur  est  naturel.  Le  tissu 
cellul  aire  était  en  général  flasque,  et  rempli 
par  le  fluide  dont  il  a  été  question.  On  voyait 
les  muscles  privés  de  leur  belle  couleur  rouge, 
sans  avoir  augmenté  de  volume.  Les  tendons, 
les  nerfs,  les  os  étaient  dans  leur  état  natu¬ 
rel.  (  Docteur  Ilendy,  ) 
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OBSERVATION  V. 

Le  5  avril  17B2,  M.  W.  T.,  âgé  de  qua¬ 
rante  ans ,  sentit  une  douleur  et  un  malaise 
dans  un  testicule  qui  avait  déjà  éprouvé  deux 
attaques.  Les  glandes  inguinales  du  même 
côté  devinrent  bientôt  engorgées  ;  une  heure 
après,  il  eut  le  frisson  avec  une  violente  dou¬ 
leur  de  reins  :  le  testicule  enfla,  et  la  douleur 
devint  excessive  ;  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vans ,  les  accidens  se  calmèrent,  et  le  siège 
du  mal  reprit  son  état  naturel.  (  Docteur 
Hendj.  ) 


OBSERVATION  VI. 

M.  R.  ,  père  de  famille ,  avait  le  scrotum 
prodigieusement  enflé  par  l’eflèt  de  plusieurs 
attaques  successives  de  la  maladie  endémique  à 
Barbade.  En  1774?^  éprouva  les  symptômes 
fébriles  ordinaires  ,  et  le  scrotum  fut  très-en¬ 
flammé  et  très-dislendu.  Peu  de  jours  après, 
vers  le  matin  ,  il  fut  réveillé  en  sursaut  par 
une  humidité  désasfréable  autour  des  cuisses. 

O 

C'était  un  fluide  clair  et  quelquefois  comme 
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coloré  de  sang  ,  qui  s’épanchait  par  une  cre¬ 
vasse  formée  à  la  peau  du  scrotum  :  on 
en  versa  quelques  onces  dans  un  bassin , 
et  bientôt  après  il  était  devenu  un  parfait  coa- 
gulum  d’apparence  laiteuse  ,  mêlé  d’un  autre 
fluide  de  couleur  livide.  Peu  de  mois  après  , 
il  survint  une  pareille  attaque ,  accompagnée 
d’une  évacuation  semblable  ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  le  scrotum  fut  presque  réduit  à  son 
volume  ordinaire.  (  Docteur  Henclj,  ) 

OBSERVATION  VII. 

M.  Z.  J  très-adonné  à  l’usage  des  boissons 
spiritueuses ,  fut  saisi  d’une  douleur  dans  le 
pouce  de  la  main  droite ,  avec  tous  les  ac¬ 
cessoires  décrits  dans  les  précédentes  obser¬ 
vations.  Les  attaques  suivantes  doublèrent  le 
volume  naturel  de  la  main ,  et  sept  ans  après 
elle  avait  acquis  un  volume  énorme.  (  Doc¬ 
teur  Hendj.  ) 

OBSERVATION  VIII. 

Une  femme  âgée  de  quarante-neuf  ans,  ren¬ 
dait  par  les  mamelons  une  matière  blanchâtre , 
dont  la  sortie  occasionnait  des  douleurs  très- 
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vives.  Oïl  lui  conseilla  l’application  d’un  vesica- 
lolreau  bras  gauche;  ce  moyen  lit  sur-le-champ 
cesser  l’écoulement.  Quelque  tems  après  ^  elle 
fut  prise  tout-à-coup ,  et  sans  cause  connue , 
d’une  inflammation  à  l’avant-bras  du  coté  du 
vésicatoire.  Cette  inflammation  ne  dura  que 
vingt-quatre  heures  ,  et  fut  accompagnée  de 
frisson  et  d’un  gonflement  considérable  de  la 
partie.  Elle  se  dissipa  ;  mais  le  gonflement  du 
membre  persiste  encore  sans  être  douloureux 
ni  oedémateux.  Pendant  les  cinq  ou  six  ans 
qui  suivirent ,  cet  accès  éphémère  se  renou¬ 
vela  tous  les  huit  ou  quinze  jours ,  plus  fré¬ 
quemment  l’hiver  que  l’été,  avec  frisson  et 
augmentation  du  volume  du  membre. Depuis, 
il  est  devenu  plus  rare,  et  ne  se  présente  plus 
que  trois  ou  quatre  fols  par  an.  Le  bras  est 
toujours  volumineux  ,  dur,  sans  aucune  appa¬ 
rence  d’œdème  ;  la  peau  présente  quelques 
petits  tubercules  assez  rares. 


OBSERVATION  IX. 


né  à  P.-u'ls  ,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  ,  était  sujet  dans  sa  jeunesse  à  des  suiii- 
lemens  derrière  les  oreilles  ,  qui  revenaient 
à  de  certaines  époques  en  été  et  en  hiver- 
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].y  a  dix  ans  ,  qu’à  la  suite  d’un  dîner  où 
il  avait  beaucoup  bu  de  vin  et  de  liqueurs 
alcoholiques  ,  tout  le  côté  gauche  de  sa  figure 
devint  enfle ,  ainsi  que  les  glandes  sous-ma¬ 
xillaires  5  qui  faisaient  ressentir  de  vives  dou¬ 
leurs  ,  accompagnées  de  roideur  du  col,  de 
frisson  violent ,  avec  complication  de  la  goutte 
sciatique  dont  le  malade  avait  déjà  essuyé 
plusieurs  attaques.  L’inflammation  se  dissipa 
lentement,  et  le  gonflement  diminua  beau¬ 
coup  à  l’époque  à  laquelle  il  s’établit  derrière 
les  oreilles  un  suintement  copieux,  d’une  hu¬ 
meur  visqueuse  et  assez  consistante.  Depuis 
ce  lems ,  il  n’a  eu  que  trois  ou  quatre  atta¬ 
ques  aussi  fortes  ;  mais  pour  peu  qu’il  fasse 
excès  de  vin  ,  il  en  éprouve  de  légères ,  qui 
se  dissipent  en  deux  ou  trois  jours.  La  joue 
et  les  paupières  sont  toujours  enflées,  quel¬ 
quefois  au  point  que  ro3il  peut  à  peine  s’ou¬ 
vrir  ,  et  d’autres  fois  ce  gonflement  est  très- 
peu  sensible  ;  mais  toujours  ily  a  une  certaine 
dureté,  cédant  diflicilement  et  lentement  à 
l’impression  du  doigt,  et  sans  douleur  ni  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau.  De  tems  en 
terns  il  s’élève  aux  environs  de  la  mâchoire, 
sur  le  col  et  même  sur  l’épaule  du  coté  gauche, 
de  petits  boutons  qui  out  assez  l’apparence 
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de  furoncles,  sans  neanmoins  être  douloureux. 
Le  malade  les  ouvre  avec  ses  ongles,  et  il 
en  sort  une  humeur  qu’il  compare  à  de  la 
gomme  rousse ,  dont  l’évacuation  diminue 
beaucoup  le  volume  de  la  tumeur. 

OBSERVATION  X. 

Mademoiselle  Monnet,  âgée  de  treize  ans, 
eut  à  l’âge  de  six  mois  un  gonflement  de  tout 
le  coté  droit  du  corps.  Ce  gonflement  se  borna 
peu-à-peu  au  membre  inférieur  droit ,  où  il 
n’a  jamais  cessé  d’exister  depuis  :  il  est  tantôt 
considérable ,  et  laissant  une  forte  bride  au 
bas  de  la  jambe  et  une  autre  au-devant  des 
orteils  ;  tantôt  il  diminue  et  devient  à  peine 
sensible  au  moyen  d’un  écoulement  copieux 
d’une  lymphe  promptement  coagulable  à  l’air, 
et  qui  sort  par  des  espèces  de  petits  mame¬ 
lons  gros  comme  un  grain  de  millet,  situés 
à  la  partie  interne  de  la  jambe  et  sur  le  pied. 
Les  grands  changemens  dans  la  grosseur  [de 
cette  extrémité  se  prononcent  avec  des  carac¬ 
tères  assez  remarquables;  ils  ont  lieu  par  des 
accès  qui,  dans  le  principe, ne  survenaient 
qu’à  de  grandes  distances ,  mais  qui  sont  de¬ 
venus  imperceptiblement  plus  rapprochés  (une 


fois  par  mois  ).  D’abord  les  couloirs  de  la 
jambe  se  ferment  toul-à-coup  :  quelques  jours 
après  survieiineiil  un  mal  de  tête  et  une  lièvre 
qui  augmentent  en  quelques  heures  jusqu’à  de¬ 
venir  insupportables.  La  malade  sent  une  dou¬ 
leur  au  haut  du  membre,  quelques-unes  des 
glandes  inguinales  et  le  plexus  des  vaisseaux 
cruraux,  déjà  plus  gros  qu’ils  ne  devraient 
l’être ,  prennent  encore  plus  de  développe¬ 
ment.  On  distingue  sur  toule  la  parlie  anté¬ 
rieure  de  la  cuisse ,  un  ruban  ronge  ^  dur  et 
très-sensible  au  toucher.  La  cuisse,  la  jambe, 
le  pied  se  gonflent  de  nouveau  ,  et  chaque  fois 
un  peu  plus  que  dans  la  dernière  crise;  les 
ongles  des  pieds  enfoncés  dans  les  chairs,  de¬ 
viennent  susceptibles  d’une  grande  douleur 
au  tact  le  plus  léger.  i\près  trente  ou  trente- 
six  heures  de  cette  suite  d’accidens,  les  eaux 
reprennent  leur  écoulement,  et  la  malade  re¬ 
vient  à  son  étal  habituel. 

Ilya  six  mois  qu’on  imagina  d’appliquer 
à  deux  doigts  au-dessus  de  la  malléole  interne  , 
un  morceau  de  saln-bois,  de  la  grandeur  d’en¬ 
viron  un  centimètre  ({narré.  L’écoulement  fut 
extrêmement  abondant,  et  produisit  un  tel 
elfet ,  ({u’après  huit  jours  la  jambe  malade 
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fürlement  rlclee ,  n’ëtait  pas  plus  grosse  que 
la  jambe  gauche. 

Ce  résultat  satisfaisant, mais  passager,  peut 
encore  se  renouveler  par  reflet  de  l’exercice 
à  pied.  La  malade  ,  que  le  volume  de  sa  jambe 
ne  paraît  pas  gêner  ,  pendant  une  marche  de 
vingt-cinq  lieues  qu’elle  a  faite  pour  venir  à 
Paris  ,  eut  un  écoulement  si  considérable , 
qu’il  allait  quelquefois  jusqu’à  donner  la  fa- 
cdité  de  la  suivre  à  la  piste. 

Au  reste,  la  santé  générale  n’éprouve  au¬ 
cune  altération  ,  et  tout  chez  cette  jeune 
personne  semble  marcher  comme  si  eile  n’avait 
aucune  aflection  maladive.  Son  estomac  seul 
consei’ve  une  telle  scnslbllité,qu’elley  éprouve, 
lorsqu’elle  prend  des  alimcns  froids  ,  la  luéme 
sensation  que  pi'oduiscnt  ordinairement  dans 
la  bouche  une  pastille  de  menthe  ou  quebjues 
gouttes  d'éther. 

Le  5  thermidor  de  l'an  i5,  le  pied  ma¬ 
lade  avait  une  circonférence  d'un  onzième 
plus  grande  que  le  sain;  la  jamî)C,  immé¬ 
diatement  au-dessus  des  malléoles,  en  avait 
une  environ  d’un  sixième  plus  forte  ;  celle 
du  moiîct  avait  un  quart  de  plus  ,  et  la  pro- 
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portion  de  celle  des  cuisses  était  comme  dix- 
sept  est  à  dix. 

Enfin ,  la  peau  ,  qu’on  avait  trouvée  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’arrivée  de  la  malade  à  Paris, 
recouverte  d’une  sorte  de  poussière  grise  , 
très-adhérente ,  qu’on  prenait  pourune  dégé¬ 
nérescence  de  l'épiderme  ,  s’est  nettoyée  an 
moyen  de  fréquentes  lotiojis  d’eau  tiède,  et 
a  repris  sa  couleur  naturelie  (i). 


(i)  Celte  observation  m’a  e'te  communiquée  par 
jNI.  le  docteur  Bouvier  ,  qui  l’a  recueillie  aux  consul¬ 
tations  de  la  société  de  médecine  de  Paris. 
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CHAPITRE  II.- 


Est-il  fait  mention  de  cette  maladie  chez 

les  anciens  ? 


CHEZ  LES  GRECS. 


Les  Grecs  paraissent  l’avoir  entièrement 
méconnue  ;  on  n’en  voit  nulle  part  la  descrip¬ 
tion  dans  les  écrits  d’PIippocrate.  Ces  écrits 
ne  contiennent  rien  qui  puisse  même  nous 
faire  soupçonner  qu’elle  se  soit  présentée  à 
lui  sous  l’une  ou  l’autre  des  formes  qu’elle  a 
coutume  de  revêtir.  Il  est  d’ailleurs  certain 
que  le  génie  observateur  de  ce  grand  homme 
eût  bien  su  discerner  cette  afteclion,  quelle 
que  soit  l’obscurité  dont  elle  puisse  s’enve¬ 
lopper.  Sans  doute  dans  l’iieureuse  contrée 
qu’il  habitait,  sous  la  douce  influence  du  cli¬ 
mat  tempéré  de  la  Grèce,  on  était  exempt 
d’un  mal  que  nous  verrons  être  jiresque  tou¬ 
jours  le  produit  des  intempéries  de  fatuios- 
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phère  ;  et,  quoique  Hippocrate  ait  entrepris 
de  longs  voyages,  quoiqu’il  soit  sorti  de  sa 
patrie  ,  et  qu’il  ait  voulu  s’instruire  en  parcou¬ 
rant  des  pays  lointains  ,  ce  n’est  toutefois 
que  dans  le  lieu  où  il  avait  fixé  sa  résidence 
qu’il  aurait  pu  l’observer  et  la  décrire,  puis¬ 
qu’elle  est  d’une  durée  aussi  longue  que  la 
vie  ,  et  sujète  à  des  retours  entre  lesquels  il 
s’écoule  des  mois  ,  et  souvent  même  des  an¬ 
nées.  A  la  vérité ,  plusieurs  des  maladies  ci¬ 
tées  dans  ses  ouvrages ,  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  le  nom  ,  paraissent  avoir  été  des 
sortes  de  tumeurs  ou  des  fluxions  opiniâtres 
sur  quelques  parties  du  corps.  Il  est  probable 
que  ces  fluxions  ,  ces  tumeurs  inconnues 
avaient  été  décrites  dans  des  livres  qui  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous;  mais  il  est  im- 
possilile  d’établir  une  opinion  raisonnable  sur 
des  fondemens  aussi  frêles  que  le  peu  d’in¬ 
dices  qui  nous  restent. 

Nous  n’avons  que  très-peu  de  fragmens  des 
ouvrages  des  médecins  qui  succédèrent  à  Hip¬ 
pocrate.  A  peine  en  pouvons-nous  rasseinblcr 
assez  pour  nous  former  une  juste  idée  des  sectes 
qui  divisèrent  leurs  auteurs.  Ce  que  nous  en 
possédons  ,  nous  fait  voir  qu’ils  s’écartèreiit 
d’abord  des  traces  de  leur  maître  ,  pour  se  11- 
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vrer  à  des  subtilités  dialectiques,  qui  donnè¬ 
rent  lieu  à  l’école  de  Clirysippe  ,  et  pour  en¬ 
treprendre  des  reclierclies  anatomiques  qui 
firent  naître  celle  d’Erasistrate  et  d’Erophile. 
Cette  dernière  ayant  un  but  d’une  grande 
utilité  ,  fut  long-îeins  llorissante.  J^es  noms  de 
ses  fondateurs  sont  passés  jusqu’à  nous  avec 
distinction  •  mais  leurs  travaux  en  médecine 
n’ayant  pu  traverser  aussi  facilement  les  siècles, 
se  trouvent  entièrement  perdus  pour  nous. 
Les  empiriques  ,  lassés  des  raisonnemens  des 
uns,  et  peu  satisfaits  des  découverles  des  au¬ 
tres,  résolurent  de  s’en  tenir  à  la  seule  expé¬ 
rience  ,  et  sans  doute  ([ue  s’il  nous  fût  resté 
quelque  chose  de  leurs  ouvrages  ,  lîous  pour¬ 
rions  y  puiser  des  faits  intéressans.  Malheu¬ 
reusement  ,  nous  ne  sommes  pas  plus  riches 
à  leur  égard  qu’à  celui  des  méthodiques  ,  et 
des  médecins  de  plusieurs  autres  sectes  qui 
naquirent  de  cette  dernière  et  nous  sont  moins 
connues. 

Arctée,  le  seul  des  pneumatiques  dont  les 
écrits  nous  soient  parvenus  dans  toute  leur 
intégrité ,  ne  fait  aucune  mention  de  l'objet 
de  nos  recherches ,  et  paraît  l’avoir  entière¬ 
ment  ignoré.  Dans  la  })elle  description  qu’il 
a  donnée  de  réléphantiasls;  il  ne  j^arle  en 
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aucune  façon  de  ces  énormes  enijor^emens 

-  O  O 

des  exlrëmites  inférieures ,  que  les  modernes 
ont  depuis  voulu  faire  entrer  au  nombre 
des  symptômes  de  cette  formidable  maladie. 
En  voulant  en  charger  le  tableau  tracé  par  ce 
grand  maître  ,  on  a  confondu  la  complication 
avec  la  maladie  elle-même  ,  et  Ton  a  défiguré 
ce  chef-d’œuvre  de  style  et  d’observation. 

Il  est  vrai  que  Raymond  de  Marseille,  qui 
le  premier  commet  cette  faute  dans  son  His¬ 
toire  de  l’éléphantiasis,  s’appuie  de  l’autorité 
d’Archigène  ,  disciple  d’Athénée.  îl  assure 
(jue  ce  médecin  fait  mention  du  gonflement 
prodigieux  pieds,  dans  la  description  qu’il 
donne  de  cette  maladie.  r-.e  savant  écrivain 
de  Ma  rseilic,  d’ailleurs  si  sage,  est  ici  dans 
l’erreur.  Archigène  garde  un  profond  silence 
sur  ce  nouveau  symptôme  ;  et  pour  ne  pas 
opposer  à  une  assertion  fausse  une  assertion 
dénuée  de  preuves,  voici  le  passage  du  mé¬ 
decin  grec,  tel  cjue  Ætius  nous  l’a  conservé. 

c  Les  signes  précurseurs  de  î’éléphanliasis 
»  sont  la  paresse,  l’embarras  et  la  lenteur  de 
»  la  respiration,  la  diOlculté  du  mouvement, 
»  la  constipation  ,  les  urines  jumenleuses  , 
r  riialeine  félidte  ,  des  rapriorls  continuels 
»  et  très- incommodes  ,  1  inarpétance  et  Far- 
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»  deur  pour  le  sexe.  Lorsque  le  mal  est  arrive 
»  à  la  peau ,  celle  des  pomettes  et  du  menton 
»  est  la  première  à  s’épaissir  et  à  se  recou- 
w  vrir  d’une  rougeur  livide.  11  paraît  sous 
»  la  langue  quelques  iveines  variqueuses  et 
»  noires.  Le  corps  se  recouvre  de  petites  tu- 
»  meurs,  sur-tout  vers  le  front  et  le  menton, 
»  et  son  volume  paraît  augmenter;  d’où  il 
»  résulte  une  sorte  de  pesanteur  insuportable, 
»  qui  rend  les  malades  incapables  de  prendre 
»  aucun  plaisir  à  boire  et  à  manger.  Ces  mal- 
»  heureux  deviennent  pusillanimes ,  de  telle 
sorte  qu’ils  ne  peuvent  ni  se  défaire  de  la 
»  vie  ni  la  supporter  avec  courage  ;  mais  en 
»  horreur  à  eux-mémes  ,  ils  fuient  les  regards 
»  des  hommes,  etc.  (i)  «. 


(i)  Cons eqxdlur  eos  qui  obnoxii  futuri  sunt  malo 
segniiies  ,  spirâtio  tarda  ,  spirandi  difjiciiltas  ,  mo¬ 
tus  dijficilis  ,  assidua  constrictio  alvi  ,  urinarum 
veluti  sunt  jumentorwn  lotia  excretio  ,  respîratio 
gravis  et  fœtida  ,  ructus  continui  ,  quid  etiam  ipsis 
cegris  aliquid  molestiœ  addunt ,  appetitus  non  oh- 
tusi  quidem  neque  injlaminati ,  impetus  in  venere 
intensus.  Jam  verb  uhi  ad  cutem  progressum  fuerit 
inalum  f  malæ  primum  cratiores  fiunt  et  mexxtian 
deinde  rubescunt  non  florido  sed  livido  rubore  ,  et 
Sïtb  linguâ  venuîœ  varicosœ  fiunt  et  nigrescunt.... 
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Ce  qu’on  vient  de  lire ,  donne  la  conviction 
de  l’inexactitude  du  docteur  Raymond ,  et  il 
reste  bien  prouvé  que  la  maladie  qui  nous  oc¬ 
cupe  était  entièrement  inconnue  aux  médecins 
de  l’ancienne  Grèce  ,  puisqu’on  n’en  trouve 
pas  de  traces  dans  les  écrits  des  plus  distin¬ 
gués  d’entre  eux. 


2®. 

CHEZ  LES  LATINS. 

I.es  auteurs  latins,  quoique  plus  rappro¬ 
chés  de  notre  âge ,  n’ofiVent  rien  de  plus  sa- 


Per  omne  corpus  emiuenliœ  apparent^  et  pnvsertim 
juxtà  siimmam  frontem  ac  inentuin.  Corpus  pj'æte~ 
reà  ipsorum  magnum  esse  videiur  et  cujiisdain  in- 
tolerabilis  gravitatis  sensus  eis  adest  ^  undè  necjue 
poiunecjue  cîhoadmodum  suaviler  delectanlur.  Pu- 
sillanimes  fiunt  adomnra,  neque  prœ  vitœ  omore 
tam  relinquereet  contemnere possunt^neque nffectio- 
nem  islam  generoso  animo  perferre.  T^enimseipsos 
condemnntiLcs  se  occultant  et  noios  homines  vitnnt. 
Quidam  purro  ex  cls  ,  admodhm  eorum  qui  sujjo- 
canturaut  strangulantur ,  maximè  circà  somnos  ajji-- 
cîuntur  {*). 

(■')  De  eleplianliasi ,  ex  lib.  Aichigcnis  io  Ætium  ,  cap. 
cxx,pag.8io,  tdit.  Lugdun. 
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tisfaisant.  La  plupart  de  leurs  livres  ont  été 
perdus  comme  ceux  des  Grecs ,  h  l’ëpocjue 
de  r  invasion  des  Barbares.  Toutefois,  il  suf¬ 
fira  de  ce  c|ue  nous  en  possédons ,  pour  nous 
convaincre  que  l’objet  de  nos  recherches  leur 
était  tout  aussi  etranger.  Cœüus  Aurelianus, 
dont  il  nous  reste  un  traite  intitule  de  Morbis 
acutis  et  chronicis  ,  aurait  dû  nous  fournir, 
par  la  nature  même  du  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  soit  parvenu  ,  de  précieux  rensei- 
gnemens.  S  il  est  vrai  qu’il  fut  Africain , 
comme  on  croit  le  reconnaîire  à  son  stjle  et 
au  surnom  de  Siccencis  ([)  qu’il  porte  dans 
ses  êcrils,  on  doit  beaucoup  regreller  d’avoir 
perdu  la  description  qu’il  avait  donnée  de 
l’éléphantiasis ,  puisqu’il  serait  possible  qu’il 
J  eût  parlé  de  la  complication  (ju’on  veut 
ajouter  au  tal)leau  de  cette  maladie.  Elle  au¬ 
rait  ,  en  effet,  pu  se  présenter  à  son  obser¬ 
vation  ,  dans  une  conti  ée  où  nous  verrons  que 
le  mal  qui  la  produit  est  pour  ainsi  dire  na¬ 
turalisé.  Cependant ,  on  présume  par  le  silence 
des  médecins  qui  vécurent  après  lui,  qu'il 
ne  connaissait  rien  de  semblable  ,  et  nous 


(i)  Sicca  était  le  nom  J’une  ville  Je  XumiJic. 
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pouvons  en  juger  aussi ,  par  la  conskieralloii 
de  son  chapitre  intitulé  de  Polysarciâ  ou  du 
trop  de  chair  y  dans  lequel  il  traite  de  l’eni- 
honpoint  excessif  du  corps,  et  passe  sous  si¬ 
lence  la  grosseur  partielle  de  Tune  ou  de  l’au¬ 
tre  de  ses  parties. 

On  devrait  s’attendre  ,  d’après  l’étonnante 
quantité  d’ouvrages  que  nous  a  laissés  Galien, 
à  y  trouver  des  faits  ou  au  moins  des  dis¬ 
cussions  capables  de  fixer  notre  opinion.  Car, 
malgré  qu’il  néglige  trop  souvent  la  marche 
simple  de  l’observation  ,  pour  se  livrer  sans 
réserve  a  une  dialectique  toujours  dilfuse,  et 
quelquefois  emliarrasséejs’ll  a  gardé  le  silence 
sur  notre  maladie ,  nous  pouvons  en  conclure 
qu’elle  n’était  pas  connue  de  son  tems,  et  qu’il 
n’avait  aucune  idée,  ni  de  son  existence  iso¬ 
lée,  ni  de  sa  complication  avec  l’élépliantia- 
sis.  Il  n’est  pas  douteux  qu’un  liomine  d’une 
aussi  vaste  érudition,  qui  a  publié  des  écrits 
sur  tous  les  sujets  que  la  médecine,  la  chi¬ 
rurgie  et  l’art  pharinaceullcjue  ont  pu  lui  four¬ 
nir,  n’ciit  pas  manqué  de  faire  mention 
d'une  maladie  ob.scrvée  par  lui ,  ou  décrite 
par  quelque  médecin,  son  prédécesseur  ou 
son  contemporain;  et  ,  quant  a  5a  complica¬ 
tion  avec  l’éléphantiasls  ,  ou  pour  parler  un 
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langage  plus  conforme  à  nos  connaissances , 
au  point  où  nous  en  sommes  de  nos  recher¬ 
ches;  quant  à  ces  engorgemens  prodigieux 
que  le  docteur  Raymond  aÜirme  être  mis  [par 
ce  célèbre  médecin  au  nombre  des  symp¬ 
tômes  de  ce  formidable  mal ,  nulle  part  il 
n’en  est  (question  dans  ses  ouvrages. 

Cette  seconde  assertion  du  docteur  Ray¬ 
mond  n’est  pas  aussi  facile  à  détruire  que  la 
première,  parce  que  Galien  ne  décrit  nulle 
partl’éléphantiasis.  lien  parle  toujours  comme 
d’un  mal  connu  par  ses  signes,  et  seulement 
pour  discourir  sur  sa  nature  et  sur  les  re¬ 
mèdes  qui  lui  conviennent.  Cependant,  on 
peut  voir  l’idée  qu’il  s’en  formait ,  dans  son 
chapitre  des  causes  des  MaUidies ,  clas.  5  , 
pag,  5 17.  11  y  passe  en  revue  les  causes  qui 
tendent  à  défigurer  nos  parties,  et  il  regarde 
l’éléphantiasis  le  iabes  comme  entraînant 
les  plus  grandes  altérations  ,  l’une  par  une 
surabondance  de  matière  ,  l’autre  au  contraire 
par  un  dépérissement  excessif,  u  Car,  dit-il  ^ 
))  chez  ceux  qui  sont  attaqués  de  l’éléphan- 
»  liasis ,  le  nez  s’applatlt ,  les  lèvres  grossis- 
»  sent,  les  oreilles  se  déforment,  et  ces  mal- 
»  heureux  ressemblent  en  tout  à  des  satyres.  » 
C’était  ici  le  lieu  de  parler  des  énormes  lu- 
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meurs  des  jambes  et  des  pieds,  que  les  mo¬ 
dernes  font  entrer  dans  le  tableau  de  celte 
maladie,  et  sur  lesquelles  l’auteur  garde  nean¬ 
moins  le  silence. 

On  peut  voir,  par  les  passages  déjà  cités  , 
et  par  la  description  d’Arétée ,  que  les  mé¬ 
decins  de  l’antiquité  ne  faisaient  pas  mention 
de  la  tumeur  des  pieds  dans  l’éléphanliasis. 
Je  dois  néanmoins  à  la  vérité  de  dire  que 
Celse  ,  qui  paraît  avoir  vécu  avant  Galien  , 
quoique  l’on  ne  convienne  pas  bien  de  l’é¬ 
poque  à  laquelle  il  écrivait ,  rompt  le  silence 
gardé  par  tous  les  autres  ,  et  voici  ce  qu’il 
dit  à  ce  sujet  :  «  La  peau  est  inégalement 
»  épaisse  ou  amincie,  dure  ou  ramollie,  et 
>i  recouverte  d’écailles.  Le  corps  maigrit ,  le 
»  visage  ,  les  jambes  et  les  pieds  s’enflent  ;  et 
»  lorsque  la  maladie  est  ancienne  ,  les  doigts 
»  des  pieds  et  des  mains  sont  recouverts  par 
»  le  gonflement  (i)  ». 

Au  premier  coup-d’œil ,  cet  écrivain  ro- 
maiti  paraît,  dans  ce  passage  ,  contredire  no¬ 
tre  assertion  ;  mais  si  l’on  réfléchit  un  moment 


(i)  Corn.  Cels.  medic..,  cap.  xxv  de  elephan 
tiasi  in  IJ  aller,  'l'oni.  vin  et  w^pag.  i86. 
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sur  ces  paroles  ,  le  visage  ^  les  jambes  et  les 
pieds  s^enjlent  y  ne  semble-t-il  pas  cW  ident 
que,  puisqu’il  réunit  ces  trois  parties  pour  leur 
attribuer  le  même  symptôme,  il  entend  que 
la  tuméfaction  n’est  pas  plus  considérable 
dans  l’une  que  dans  l’autre  ?  Et ,  s’il  avait 
voulu  parler  de  ces  engorgemens  prodigieux 
que  les  modernes  connaissent ,  aurait-il  con¬ 
fondu  celui  du  visage  avec  celui  des  jambes 
et  des  pieds  ?  Ne  se  serait-il  pas  récrié , 
comme  on  le  fait  aujourd’hui ,  sur  ces  dis¬ 
proportions  qui  nous  remplissent  d’étonne¬ 
ment?  A  la  vérité,  dans  la  phrase  qui  suit, 
il  fait  voir  les  doigts  des  mains  et  des  pieds 
recouverts  par  la  tumeur ,  quand  le  mal  est 
invétéré  ;  mais  il  faut  regarder  ce  gonflement 
comme  une  suite  nécessaire  de  ces  ulcères 
fongueux  et  tout  à-îa-fois  profonds,  tristes 
produits  de  cette  allVeuse  maladie,  de  ces 
ulcères  qui  s’élèvent  au-dessus  les  uns  des 
autres,  selon  l’expression  du  médecin  de  Cap- 
padoce,  et  qui  détruisent  les  parties  en  les 
confondant  et  en  leur  donnant  un  aspect  hi¬ 
deux  et  bizarre. 

J’insiste  sur  ce  point ,  parce  que  ,  voulant 
prouver  que  le  mal  dont  on  a  vu  plus  haut 
les  histoires  particulières  n’était  pas  coilnu  des 
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anciens,  et  ne  s’ëtait  meme  jamais  présenté 
à  leur  observation ,  je  croirais  avoir  manqué 
mon  but  si  je  laissais  subsister  l’opinion  du 
docteur  Raymond.  On  ne  peut  accorder  qu’ils 
ont  vu  rengorgement  prodigieux  des  pieds 
dans  l’éléphauliasis  ,  sans  convenir  qu'ils  ont 
observé  ces  deux  maladies  réunies  ,  et  sur¬ 
tout  qu'ils  ont  vu  la  première  ,  si  ce  n’est 
isolée ,  du  moins  dans  sa  complication  avec 
Péléphantiasls  ;  en  elïet  ,  j’ai  déjà  insinué,  et 
je  prouverai  par  la  suite,  qu’elle  est  toujours 
la  cause  de  la  grosseur  extraordinaire  des 
membres  inférieurs  que  l’on  remarque  par 
fois  chez  les  éléphanliaques. 


5°. 


CHEZ  LES  ARABES. 

C’est  dans  les  livres  des  Arabes  que  nous 
trouvons,  pour  la  première  fois,  des  indices 
de  ce  mal,  inconnu  avant  eux  aux  nations 
européennes  ;  mais  la  lumière  qu’ils  nous 
donnent,  toute  faible  quelle  est,  ne  luit  un 
instant  que  pour  se  perdre  bientôt  dans  une 
profonde  obscurité.  Le  plus  ancien  de  leurs 
écrivains ,  Ebn  Moliamet  Zacharie  Rhazès ,  qui 
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flolissait  en  85o  ,  lui  a  cousacré  un  article 
sous  le  nom  d’Élëphanliasis.  Cette  dénomi¬ 
nation  a  été  cause  d’un  grand  désordre.  On 
lui  doit  le  mélange  incohérent  que  les  mo¬ 
dernes  ont  fait  depuis  de  cette  maladie  avec 
le  véritable  éléphantiasis ,  que  les  Grecs  nous 
ont  peint  avec  de  si  vives  couleurs.  LjCS  Arabes 
qui  vécurent  après  Rhazès ,  quoiqu’ils  aient 
souvent  copié  cet  auteur  ,  altérèrent  le  texte 
de  cet  article.  Us  le  surchargèrent  de  tout  ce 
que  leur  prédécesseur  avait  écrit  sur  les  va¬ 
rices  y  et  d’une  foule  de  raisonnemens  qu’ils 
empruntèrent  de  Galien.  La  confusion  qui 
règne  dans  leurs  vastes  et  indigestes  compi¬ 
lations,  ne  permet  d’y  trouver  rien  de  plus 
positif  à  ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  mé¬ 
decins  qui  vinrent  peu  de  tems  après  ces  der¬ 
niers,  sans  doute  parce  qu’ils  étaient  plus  rap¬ 
prochés  que  nous  de  la  source  de  la  vérité,  éta¬ 
blirent  une  ligne  de  démarcation  entre  l’élé- 
phantiasis  de  Rhazès  ou  des  Arabes,  et  celui 
des  Grecs  qui  est  si  différent. 

Il  faut  donc  faire  remonter  au  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  la  connaissance  de  la  ma¬ 
ladie  que  nous  décrivons.  Elle  est  sans  doute 
beaucoup  plus  ancienne,  et  Fou  peut  inférer 
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d'un  passage  de  Ka'mpfer (r) ,  que  les  méde¬ 
cins  indiens,  doul  l’antiquilc  remonte  à  des 
lems  fabuleux,  l’ont  rangée  dans  la  dix-luu- 
lième  classe  de  leurs  fièvres.  Mais  le  premier 
monument  qui  atteste  son  existence  par  la 
S(;ule  manière  de  nous  la  prouver,  sa  des¬ 
cription,  se  Irouve  citez  les  Arabes,  et  fut 
écrite  an  tems  que  nous  avons  marque.  Ce 
n'est  pas  le  seul  bienfait  de  ce  genre  que  nous 
leur  devions;  chacun  sait  que  la  petite  vérole , 
la  rougeole  et  plusieurs  autres  maladies  moins 
communes,  n’avaient  pas  été  oitservées  par 
les  anciet'iS  ,  ou  du  moins  qu’ils  n’ont  rien 
laissé  qui  puisse  nous  le  faire  croire. 

On  aura  l’occasion  de  voir  dans  la  suite  de 
cct  ouvrage  ,  la  preuve  de  ce  f{uc  nous  ve¬ 
nons  d’avancer.  La  lecture  du  passage  de 
Fdiazès  portera  la  conviction  dans  tous  les 
esprits.  D'ailleurs,  le  simple  exposé  des  faits 
doit  servir  de  préjugé  en  notre  faveur  ;  car 
personne  n’ignore  la  distinction  établie  par 
les  médecins  des  quatorzième  ,  quinzième  el 


Amœn.  exot.  fasc.  5,  fffg’  58. 
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seizième  siècles  entre  réléphanliasis  des  Grecs 
et  celui  des  Arabes.  11  reste  à  prouver  l’iden¬ 
tité  de  cette  dernière  maladie  avec  la  notre  5 
pour  rendre  la  conviction  complète  ;  mais 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entamer  une  discus¬ 
sion  qui  trouvera  mieux  sa  place  quand  nous 
aurons  fait  quelques  pas  de  plus. 
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CHAPIT1\E  111. 


On  trouve  des  traces  de  la  maladie  dans 
'plusieurs  contrées  de  F^sie. 

ARTICLE 

TURQUIE  d’aSIE. 

§ 

Détails  top ograp h iques. 

T_j  A  Turquie  d’Asie,  doritleslimitcs  s’étendent 
dejiuis  la  mer  Égée  ou  l’ Archipel,  jusques  aux 
confins  de  la  Perse ,  est  un  pays  coupé  de 
hautes  montagnes  et  mêlé  de  vastes  plaines; 
f:es  dernières  oft’rent  tantôt  de  riches  pâtu¬ 
rages  aux  troupeaux  des  Turcomans,  et  tantôt 
un  terrein  sablonneux  et  stérile,  suivant  qu’elles 
sont  situées  au  nord  ou  au  midi.  Cette  diver¬ 
sité  du  sol  donnant  à  la  région  qui  le  pré¬ 
sente  une  telle  variété  de  climat  et  de  tem¬ 
pérature  cpi’ll  est  liiqiosslble  de  prendre  une 
idée  générale  de  son  état  Y)hjslque,  bornons- 
nous  à  la  considérer  dans  les  lieux  où  la  ma- 
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ladie  qui  nous  occupe  paraît  régner  endé- 
niiquenient.  IS'égligeant  donc  les  provinces 
occldenlales  et  septentrionales  sur  lesquelles 
nous  n’avons  aucune  donnée  relative  à  l’ob¬ 
jet  de  cet  ouvrage,  passons  de  suite  vers  celles 
qu’on  trouve  à  l’est  et  au  sud,  et  qui  doivent 
nous  fournir  de  précieux  indices  sur  ce  sujet. 

La  Syrie,  quoique  très-proche  de  l’Egypte, 
en  diffère  cependant  beaucoup,  et  par  la  na¬ 
ture  du  terrein  ,  et  par  la  distribution  des 
saisons,  et  par  l’intensité  de  la  chaleur.  En¬ 
trecoupée  de  plaines  et  de  montagnes ,  son 
sol  est  tantôt  gras  ,  léger  et  fécond  ,  tantôt 
rude,  sec  et  stérile,  suivant  qu’il  est  bas  ou 
élevé.  H  présente  quelquefois  une  apparence 
de  brique  püée,  et  d’autres  fois  une  couleur 
brune  ,  qui  le  fait  ressembler  à  l’excellent 
terreau  de  nos  jardins.  Les  pluies  d’hiver  y 
font  des  boues  considérables ,  et  les  chaleurs 
de  l’été  Fentfouvrent  et  le  découpent  par  des 
gerçures  profondes. 

L’ordre  des  saisons  est  dans  celle  province 
à-peu'près  le  même  qu’en  Fraiice.  II  y  a 
cependant  des  ditférences  essentielles ,  qui 
tiennent  à  la  diversité  des  sites  et  des  lati¬ 
tudes.  Dans  les  plaines  l’hiver  est  si  modiM’é, 
que  les  orangers,  les  dalliçrs,  les  bananiers 
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et  les  autres  arbres  délicats,  végètent  en  pleine 
terre:  dès  que  le  soleil  revienlà  rèf|nateur  ,  on 
passe  subitement  a  des  clialeurs  accablantes 
qui  ne  finissentqu’avecîeraois  d’octobre.  Dans 
lespajs  montueux,  au  contraire,  on  éprouve 
un  froid  très-vif,  et  des  chaleurs  qui  ne  passent 
jamais  vingt-cinq  à  vingt-six  degrés.  Ces  dis¬ 
positions  variées  réunissent  sous  le  meme  ciel 
des  climats  did’érens,  et  rassemblent  dans  une 
enceinte  étroite  des  jouissances  que  lanat  ure 
a  dispersées  ailleurs  à  de  grandes  distances. 

Jfair  et  l’eau  correspondent  aussi  ])ar  leurs 
qualités  à  cette  diversité  des  régions  Le  pre¬ 
mier,  clans  les  pajs  élevés,  est  léger  ,  pur  et 
d’une  grande  séeheresse  ;  dans  les  lieux  bas, 
il  est  au  contra're  humide  et  pesant.  La  se¬ 
conde  ,  lorsqu’elle  jaillit  des  sources,  dans 
les  montagnes  ,  est  légère  et  de  bonne  qua¬ 
lité  ,  tandis  cjue  dans  la  plaine  elle  est  sau¬ 
mâtre  et  mal-saine. 

La  marche  des  vents  a  quelque  chose  de 
périodifjue  et  d’approprié  à  chaque  saison. 
Ils  passent  successivement  du  nord  -ouest  à 
l’est,  à  l’ouest  et  au  sud-ouest:  ces  deux  der¬ 
niers  rumbs  amènent  les  |)luies  et  régnent  en 
novembre  et  lévrier.  En  mars,  paraissent  les 
pernicieux  vents  du  sud  ,  (jui  entraîtient  après 
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eux  les  ëpidemies,  les  maladies  mortelles  et 
line  sorte  de  tempête  particulière  à  ces  cli¬ 
mats,  voisins  des  sables  de  l’Arabie.  Le  vent 
d’est  leur  succède  pour  faire  place  à  celui 
de  nord  qui  s’établit  en  juin  :  alors  règne 
aussi ,  pendant  la  nuit ,  sur  la  cote  ,  un  vent 
local  appelé  vent  de  terre  ,  qui  ne  s’élève 
qu’après  le  couclier  du  soleil,  et  dure  jusqu’à 
son  lever. 

Plus  au  midi,  aux  confins  de  la  Perse  et  de 
l’Arabie, se  frouventlesdeuxprovinces  les  plus 
méridionales  de  la  Turquie  d’Asie  ,  le  Kur¬ 
distan  et  l’Irack-Arabi.  Le  voisinage  des  dé¬ 
serts  ,  les  vastes  plaines  incultes  qu’elles  pré¬ 
sentent,  la  sécheresse  extrême  qu’elles  éprou¬ 
vent  la  plus  grande  partie  de  l’année,  sem¬ 
blent  donner  au  sok  il  plus  d’ardeur,  aux  vents 
une  action  plus  libre  sur  les  corps  :  cependant 
la  chaleur  y  est  modérée  par  les  hautes  mon¬ 
tagnes  qui  recouvrent  une  partie  de  ces  con¬ 
trées ,  par  des  courans  d’air  très-rapides,  et 
par  des  nuits  très-fraîches.  Ces  provinces  su¬ 
bissent  à-peu-près  les  mêmes  influences  at¬ 
mosphériques  ,  et  nous  offrent  à-peu-près  le 
même  climat  et  le  même  sol  que  les  provinces 
limitrophes  de  la  Perse.  Des  deux  cotés,  les 
plaines  ne  sont  que  des  déserts  arides  ;  les 
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Talions  formés  par  les  montagnes,  que  des 
sables  ardens  :  des  deux  cotés  ,  la  principale 
occupation  des  liabilans  est  l’arrosement  des 
terres  pour  lequel  ils  mettent  en  usage  tous 
les  moyens  que  l’industrie  peut  leur  suggérer, 
afin  de  tii’er  parti  de  la  petite  quantité  d’eau 
qui  leur  a  été  accordée. 

§  I  I. 

De  DJiazès  et  de  son  Élepharitiasis. 

Au  lems  de  la  puissance  des  Kalifes,  l’un 
d’eux ,  Almanzor,  qui  régnait  à  Alexandrie, 
éleva  les  murs  de  Bagdad,  surnommée  yUle 
de  la  paix  y  au  milieu  d’une  vaste  plaine  sans 
abri  contre  les  vents  qui  y  souillent  avec 
violence  toute  l’année.  Almanzor  aimait  les 
sciences  et  les  arts,  ei  savait  les  encourager  : 
il  appela  dans  le  nouvel  asyle  qu’il  venait  de 
leur  ouvrir,  tous  les  savans  qu’il  put  rassem¬ 
bler.  De  ce  nombre  fut  le  médecin  Abu- 
i>eker  Mobamet  llliazès,  né  à  Rel ,  dans  la 
province  du  Cliorasan,  où  il  avait  la  surin¬ 
tendance  de  l’iiùpital.  C’était  un  homme  d’un 
savoir  profond  et  d’une  application  infatigable, 
connaissant  également  la  plidosopliie,  l’astro- 
noniie ,  la  musique  et  la  médecine.  11  fut  choisi 
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parmi  le  grand  nombre  de  médecins  qni  se 
troüvaient  alors  à  Bagdad  ,  pour  diriger  le  fa¬ 
meux  liopilal  de  celle  ville.  Quelques  années 
de  sa  longue  carrière  furenl  employés  à  faire 
des  voyages  ,  et  il  renferma  dans  ses  nom¬ 
breux  écrits,  les  connaissances  nouvelles  qu’il 
sut  en  rapporter. 

Les  seuls  livres  qui  nous  restent  de  cent 
irente-six  traités  qu’il  a  composés,  sont  ceux 
qu’il  avait  adressés  à  Almanzor.  Il  paraît  y 
avoir  presque  toujours  copié  les  Grecs;  mais 
il  a  su  le  faire  avec  discernement,  et  si  nous 
le  voyons  s’en  écarter  pour  peindre  ce  qui 
avait  échappé  à  leur  obsei'vation ,  c’est  tou¬ 
jours  en  grand  maître  et  d’une  manière  sûre 
et  digne  de  sa  réputation.  On  lui  reproche,  à 
la  vérité,  un  style  dur  et  concis,  et  qu’il  a  sa¬ 
crifié  à  cette  concision  des  détails  essentiels  h  la 
connaissance  des  maladies:  quoi  qu’il  en  soit, 
il  serait  injuste  de  lui  refuser  la  gloire  d’avoir 
donné  le  premier  un  traité  complet  sur  les  ma¬ 
ladies  des  cnfans  ;  d’avoir  le  premier  décrit  le 
spina  ventosa ,  le  feu  persique  ,  le  ver  appelé 
vena  medinensif, ,  la  petite  vérole  ,  et  cette  af¬ 
fection  inconnue  à  ses  prédécesseurs  ,  et  <jif  il 
a  classée  dans  ses  ouvrai^es  à  la  suite  des  va- 
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rlces  ,  sous  le  titre  d’éléphantiasis. 
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((  Celle  maladie,  dil-il,  est  incurable  après 
»  une  longue  durée  ;  mais  si  elle  est  prise  dès 
))  son  commencement  et  traitée  comme  elle 
»  doit  rétro,  on  peut  la  guérir  on  rempêcber 
»  de  faire  des  progrès  nltérienrs.  C’est  pour- 
>)  rpioi,  sitôt  que  les  jambes  s’enflent ,  se  cou- 
»  vrent  d’une  rougeur  foncée;  sitôt  qu’il  pa- 
»  rait  de  certaines  veines  qu’on  peut  nommer 
»  variqueuses,  il  faut  avoir  recours  aux  vo- 
w  mitifs,  tenir  le  malade  à  la  diète  et  lui  faire 
»  garder  le  lit.  On  lâche  ensuite  le  ventre,  et 
))  on  administre  un  secoiid  émétique  qu’on 


»  réitère  une  troisième  fois,  car  cette  répé- 
»  titlon  est  irès-salutaire.  Le  malade  doit  s'abs- 
))  tenir  de  nourritures  grossières.  11  convient 
a  d’entourer  le  membre  d’un  bandage  depuis 
>)  le  talon  jusqu’au  genou  ;  mais  avant,  il  est 
))  d’usage  d’appliquer  des  épitlicmes  préparés 
a  avec  l’aloës,  la  myrrhe,  l’acacia,  l'hypo- 
»  ciste,  l’alun  et  le  vinaigre.  Il  faut  aussi  pra- 
»  lifjuer  une  saignée  du  bras  si  le  cas  l’exige,  et 
»  sur-tout  dans  le  commencement,  et  lorsque 
»  la  maladie  est  dans  soti  intensité  ;  que  le 
»  malade  ne  se  tienne  debout  c^u’après  avoir 
»  la  jambe  exactement  bandée  ,  et  qu’il  ne 
»  s’abstienne  sous  aucun  |)rétcxlc  de  l’usage 
»  de  r{*plllième;  ^pi’il  re\ iemic  encore  aux 
»  vomiiifs ,  etc.  Cette  tumeur  est  formée  par 
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))  le  sang  épais  ou  parle  phlegrne  y  dit  en- 
»  core  cet  auteur,  suivant  quelques  inlerprètes; 
»  dans  le  premier  cas ,  la  couleur  de  la  peau 
»  est  brune ,  et  dans  le  second  elle  garde  sa 
»  couleur  ordinaire  (i)  ». 


(i)  Hæc  passio  .  dit-il,  postquam  mnnsueta  fuerity 
incurabilis  est.  Cuin  aiiiem  incipit ,  si  ei  subveniant y 
et  ut  debet  inedicata  fuerit  ,  aut  sanalur  aiil  manet 
sic  nihil  addens.  Cum  ergo  pedis  grossilies  aiigeri 
videtur  et  color  obscurari ,  venæ  iiuoijue  quœvites 
vocantur  apparere  cepeviut  ,  œger  assiditè  cogendu^ 
est  vomere  et  cusiodiendus  à  deambuL:'.iione  niruid 
et  statione  ,  e/  venter.,  vomilu  præcedente  y  e  c  pillulis 
majoribus  hermodnclilis  solsenrbis  est,  deinde  ad 
vomiturn  redeiindimi  post  illud.  Hoc  quoque  mullo- 
ties  fieri  opor le t  ^lEger  præiereà  a  cibis  grossis  est 
abslinendus  ,  et  tibia  a  calcaneo  i/icipiendo  sursuî7i 
usqiie  ad  genu  astringenda.  Ante  tamen  constric- 
tioneni  epilhimenda  est  oîeo  et  mjn'ha  et  acacia 
et  hypoquistides  et  alumine  cum  aceio  forii  disso- 
liitis.  Ex  basilica  quoque  rnanus  contrariœ  partis 
minutio  facienda  est.  Neque  erectus  stet  ,  nisi  pes 
prius  stricte  ligatus  fuerit  ,  neque  epitJiima  ullo  mo- 
rnento  dimittaty  vomitii  quoque  fréquenter  utatur.... 
Ipsa  hujus  a'gritudinis  maximain  resolyit  partent 
aut  Icyioreni  reddit 

Rhazès  cum  Serapio  Averroch.  Etlil.  Gerî;.  Frank..  i53.I. 
Rhazes ,  ad  omnes  præternat.  ajfect.  in  quo  Gnard.  Vcsalius, 
edi'.  1544. 
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On  reconnaît  facilement  clans  ce  cliapitre, 
les  clifiërens  défauts  cju’Aly  Abbas  reproche  à 
Rhazès.  Sa  manière  concise  nuit  un  peu  à 
la  clarté  de  sa  description;  toutefois  il  est, 
ce  semble,  impossible  d’y  méconnaître  les  deux 
tems  principaux  de  notre  maladie  ,  malgré 
rinfîdélité  palpable  des  traductions.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  dans  le  principe  il  y  a 
inflammation  localè  ,  apparition  de  certains 
vaisseaux  comme  variqueux,  mais  que  Rhazès 
distingue  des  varices  par  une  dénomination 
particulière;  et  affection  sympathique  de  l’es¬ 
tomac  :  car  ce  ne  peut  être  qu’après  avoir 
remarqué  la  disposition  cjui  portait  les  malades 
à  vomir,  cjue  le  médecin  arabe  a  ]îu  conseiller 
les  émétiques  ,  et  insister,  comme  il  le  fait,  sur 
leur  usaffe  réitéré.  Le  second  tems  est  cette 
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grosseur  énorme  et  prodigieuse  des  extrémités 
inférieures  ,  qui  ne  change  pas  la  couleur  de 
la  peau,  à  moins  qu’il  n'y  ait  complication 
de  varices  ,  et  qui  ne  gène  pas  la  marclie  , 
puisqu’il  est  permis  à  ceux  qui  en  sont  affec¬ 
tés  d’aller  et  de  venir,  avec  la  seule  précau¬ 
tion  d’avoir  la  jambe  entourée  d’un  bandage 
serré. 

A’oublions  pas  de  fixer  notre  attention  sur 
l’état  extérieur  de  la  peau,  fille  est  brune 
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et  remplie  d’iiiegalites  si  le  sang  forme  le 
gonflement ,  c’est-à-dire  si  les  varices  com¬ 
pliquent  la  maladie;  au  contraire,  elle  n’e- 
prouve  pas  le  moindre  cliangcment  de  cou¬ 
leur ,  reste  lisse  et  unie  ,  si  le  est  la 

seule  cause  de  la  tumeur.  Rhazès  a  i>ardë  le 
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silence  sur  l’etat  du  tissu  cutané  ,  dans  le 
reste  de  son  éteiulue  :  n’est-ce  pas  une  preuve 
que  cet  organe  conserve  toute  son  intégrité  } 
S’il  se  fut  présenté  quelque  signe  particu¬ 
lier  ,  cet  observateur  ne  l’aurail-il  pas  relaté 
dans  sa  description  ,  quelque  concise  qu’elle 
soit  }  D’un  autre  coté  ,  le  régime  qu’il  pres¬ 
crit,  prouve  que  les  fonctions  ne  sont  pas 
altérées  d’une  manière  sensible  :  il  se  con¬ 
tente  de  défendre  au  malade  fusa^e  de  cer- 
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laines  classes  d’alimens. 

Il  est  donc  évident  qu’il  n’est  rien  dans 
celte  afléclion  ,  qui  puisse  la  rapprocher  de 
l’éléphantiasis  des  Grecs.  J. a  ressemblance 
des  noms  a  pu  seule  par  la  suite  induire  en 
erreur;  mais  il  sulfit  de  la  plus  légère  atten¬ 
tion  pour  apprendre  à  ne  les  plus  confondre 
Les  Grecs,  doués  d’une  imagination  vive,  ob¬ 
servant  pour  la  première  fols  la  maladie  dé¬ 
crite  par  Arélée,  dui'ent  être  frapp(\s  de  la 
voir  s  élever  au-dessus  des  autres  a\ec  une 
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51  aflVeuse  disproportion  ;  pour  exprimer  l’e- 
toniiement  dont  ils  furent  saisis  à  son  as¬ 
pect,  ils  la  nommèrent  éléphantiasis  ^  la 
comparant,  d’une  manière  tout-à-fait  poé¬ 
tique  ,  au  plus  grand  ,  au  plus  fort,  au  plus 
extraordinaire  des  animaux  connus.  Au  lieu 
qu’ici  ,  la  même  dénomination  ne  paraît  avoir 
été  déterminée  que  par  une  ressemidance  ma¬ 
térielle  des  formes.  I.a  couleur  et  les  altéra¬ 
tions  de  la  peau ,  n’ont  même  exercé  sur  le 
clioix  de  ce  mot  aucune  influence ,  puisque 
Rliazès  n’avait  remarqué  d’autre  changement 
qu’une  teinte  brune,  lorsque  le  sang  épais 
se  mêlait  au  phlegme. 

INous  insistons  sur  cet  objet,  parce  qu’il  est 
bon  de  fixer  irrévocablement  cette  xérité  , 
que  V éléphantiasls  des  Grecs  dijfere  en  tout 
de  celui  des  ^ robes.  Car,  de  même  que  le  pre¬ 
mier  doit  servir  de  type  pour  le  véritable  élé- 
phantiasis  ,  de  même  celui  de  Rliazès,  qui 
ne 'porte  ce  nom  que  |iar  une  sorte  d’usur¬ 
pation  ,  est  pour  nous  le  premier  indice  qui 
nous  ait  été  transmis  ,  de  l’existence  d’une  ma- 
larlie  qui  a  été  de  nos  jours  ou  méconnue  ou 
jugée  d’une  origine  plus  moderne. 

C^uc  riraclv- Arabi  ,  la  Syrie  et  les  pro¬ 
vinces  voisines  soient  en  ])roie  à  cette  affec¬ 
tion  endérnifjue ,  c'est  une  véiité  mise  hors 
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de  doute  par  les  ouvrages  de  Rliazès  qui 
les  habitait  et  y  avait  pris  uaissance  ,  et  con¬ 
firmée  tous  les  jours  par  les  relations  des  voya¬ 
geurs  modernes  :  Maundrell  et  quelques  au¬ 
tres  nous  décrivent  l’éléphantiasis  des  Grecs 
très-répandu  dans  ces  contrées  ,  presque  tou¬ 
jours  avec  la  complication  de  ces  énormes  tu¬ 
meurs  dont  nous  connaissons  maintenant  l’o¬ 
rigine. 

Quittons  la  Turquie  et  ses  provinces,  pour 
passer  dans  l’extrémité  méridionale  de  l’A¬ 
sie  ,  et  recherchons  si  cette  contrée  nous 
ofïVira  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que 
nous  venons  d’observer. 

ARTICLE  II. 

COTE  DU  MALABAR,  ISLE  DE  CEILAN,  JAPON. 

§  111* 

Détails  topographiques. 

La  péninsule  qui  forme  une  des  pointes 
méridionales  du  vaste  continent  de  l’  Asie  , 
est  divisée  dans  sa  longueur  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  se  dirigent  du  nord  vers 
le  sud,  et  viennent  aboutir  au  cap  Comorin. 
Sur  l’un  des  cotés ,  à  l’orient ,  est  le  Coro¬ 
mandel,  et  sur  l’autre  est  le  IMalabar.  Cette 
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côte  occidentale  passe  pour  le  plus  beau  pays 
qui  soit  en  deçà  du  Gange.  On  y  voit  une 
infinité  de  villes  riches  et  commercantes. 

a 

Des  bois  considérables  olTrent  à  ses  Iiabitans 
un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Des  toufïés 
de  cocotiers  toujours  chargés  de  fruits ,  de 
hauts  palmiers  répandus  çà  et  là  dans  la  cam¬ 
pagne  y  des  champs  de  riz ,  de  nombreux  pâ¬ 
turages  ,  des  prairies  arrosées  par  une  eau 
courante  et  limpide  y  des  rivières,  à  la  vérité 
I  peu  profondes ,  des  torrens  qui  se  précipitent 
I  des  montagnes ,  un  ciel  pur  et  serein  peu- 
j  dant  une  grande  partie  de  l’année  ,  semblent 
ne  devoir  rien  laisser  à  desirer ,  ni  pour  l’a¬ 
grément  du  coup-d’œil ,  ni  pour  les  besoins 
1  de  la  vie  ,  ni  pour  le  maintien  de  la  santé. 

I  Les  vents  de  nord  ,  d’est  et  de  nord-ouest  y 
régnent  presque  continuellement  :  un  vent 

1  périodique  y  soufïle  aussi  depuis  le  mois  de 
septembre  jusqu’au  mois  d’avril.  C’est  un  vent 
\  de  terre  venant  de  l’orient ,  qui  commence 
J  ordinairement  à  minuit  et  finit  à  midi.  11  s’é- 
I  lève  ensuite  un  vent  de  mer  qui  est  faible  , 
)  et  vient  de  l’occident.  lia  chaleur  y  est  cons- 
1  tante  et  très-forte  ;  elle  y  favorise  une  végé- 
I  lation  vigoureuse  pendant  toute  l’année ,  et 
V  deviendrait  excessive  depuis  le  mois  d’avril 
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jusqu’au  mois  de  septembre  ,  si  des  pluies  ne’ 
tom])aiei)t  chaque  jour  en  aliondancc  ,  pen¬ 
dant  cette  saison  ,  que  l’on  appelle  la  saison 
pluvieuse.  Les  maladies  deviennent  alors  beau¬ 
coup  plus  frequentes.  Des  épidémies  meur¬ 
trières  ravagent  la  contrée.  Les  lièvres  pren¬ 
nent  un  mauvais  caractère,  et  les  dyssente- 
ries  sont  presque  toujours  mortelles.  C’est  sur 
les  Européens  que  ces  fléaux  s’attachent  de 
préférence  :  ceux  qui  ne  sont  pas  acclimatés, 
échappent  difficilement  à  ce  danger.  La  na¬ 
ture  des  vents  vient  encore  ajouter  à  cette 
maligne  influence.  Ces  vents  ,  lorsque  le  so¬ 
leil  n’est  plus  enveloppé  de  nuages ,  que  le 
tems  s’est  rasséréné,  et  qu’ils  soiU  le  phéno¬ 
mène  le  plus  remarquable  de  l’almosplière , 
ayant  une  durée  fixe  pendant  toute  fannée  , 
ne  doivent-ils  pas  produire  sur  les  individus 
soumis  à  leur  action  ,  des  clfets  qui  persis¬ 
tent  autant  que  leur  cause  elle-même?  Celle 
considération  ne  doit  pas  échapper  dans  1  his¬ 
toire  des  maladies  endémiques. 

Les  Européens  ont  fait  do  nombreux  éta- 
1)1  issemens  sur  la  cote  de  ÏVîalabar  ;  mais  les 
Anglais  et  les  Hollandais  possèdent  sans  con¬ 
tredit  les  plus  considérables,  (mehin  ,  capi¬ 
tale  du  royaume  de  ce  nom  ,  appartient  aux 
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Hollandais.  Elle  est  située  à  l’extrémité  de  la 
péninsule  h  ^5^  i5'  de  long'. ,  et  lO®  de  lat. 
sur  une  langue  de  terre  qui  est  environnée 
par  un  bras  de  mer  où  se  déchargent  plusieurs 
fleuves.  Comme  elle  se  trouve  avoisinée  de 
bois  et  de  marécages  ,  dans  la  saison  humide , 
les  pluies  faisant  descendre  des  torrens  des 
montagnes,  accumulent  autour  d’elle  des  eaux 
sales  et  bourbeuses.  Le  port  est  alors  inabor¬ 
dable,  et  il  ne  peut  en  sortir  aucun  vaisseau, 
parce  que  les  vents  sont  tellement  impétueux, 
que  les  bàtimens  ne  peuvent  pas  tenir  à  la 
mer.  D’ailleurs ,  le  vent  d’ouest ,  qui  souffle 
avec  fureur,  amène  à  l’embouchure  du  lleuve 
Cochin  une  si  grande  quantité  de  sable,  qu’il 
est  impossible  aux  navires  et  même  aux  bar¬ 
ques  d’y  entrer  pendant  six  mois  de  l’année  ; 
mais  les  vents  d’est  ,  ([ui  durent  pendant  les 
six  autres  mois,  repoussent  le  sable  dans  la 
mer,  et  rendent  libre  l’entrée  de  la  rivière. 


t 
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Du  p/^rical  et  de  Vandràm  ,  nommés  par 
Kœmpfer  pédarthrocace  et  hydrocèle 
endémique. 


Sous  l’influence  des  phénomènes  atmo- 
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sphériques  dont  on  vient  de  tracer  le  tal)Ieau, 
règne  endémiquement  la  maladie  qui  fait  le 
sujet  de  cet  ouvrage.  Les  hommes  paraissent 
y  être  plus  exposés  que  les  femmes;  elle  est 
très-fréquente  parmi  eux,  et  se  porte  très- 
souvent  sur  le  scrotum.  Les  nartirels  n^ont 
pas  saisi  l’analogie  qui  existe  entre  leur  an- 
dium  ou  hydrocèle  endémique,  et  leur  pé- 
rical  ou  pied  fébricitant.  Kæmpfer,  qui  nous 
a  conservé  la  description  de  Tune  et  de  l’au¬ 
tre  de  ces  affections  ^dmœnitates  exo- 

ticœ  ^  a  suivi  l’opinion  du  vulgaire:  il  a  fait 
deux  articles  séparés  pour  traiter  de  la  même 
maladie,  qui  occupe  h  la  vérité  des  sièges  dif- 
férens,  mais  qui  a  reçu  des  noms  qui  ne  se 
ressemblent  pas.  Nous  allons  d'abord  procé¬ 
der  comme  lui,  nous  réservant  d'examiner 
par  la  suite  s’il  n’est  pas  à  propos  de  con¬ 
fondre  ce  qu'il  a  désuni. 

l/andtiini  (î)  ou  hydrocèle  endémique, 
commence  par  un  érysipèle  au  scrotum.  Cet 
érysipèle  se  reproduit  tous  les  mois  à  la  nou¬ 
velle  lune  :  il  laisse  après  lui  une  tuméfac¬ 
tion  causée  par  l’épanchement  d'une  matière 


(i)  Kæmpfer,  cxon’c.  ^<7^.  55';',fasc.  3, 

Obsery.  viu. 


séreuse  ,  dont  la  quautilé  augmentant  de  jour 
eu  jour,  distend  la  pailie  au  point  qu’il  faut 
lui  donner  issue  par  des  ponctions  ou  des  scari¬ 
fications:  on  trouve  cetleliqueur  tenue,  limpide, 
quelquefois  très-visqueuse,  toujours  roussàtre, 
et  dideranl  d’ailleurs  dans  ses  qualités,  suivant 
les  tempéramens.  Cette  maladie  attaque  les  in¬ 
digènes  et  les  Européens  :  il  suOit  d’un  séjour 
de  quelques  années  pour  y  être  sujet.  Elle  est 
incurable  pour  les  liabitans,  sans  être  dan¬ 
gereuse  ,  ni  même  très-incommode  ;  toutefois, 
il  arrive  assez  souvent  que  le  testicule  s’affecte 
et  devient  squirreux.  Si  l’on  cbange  de  cli¬ 
mat ,  la  tumeur  diminue  insensiblement ,  et 
finit  par  disparaître  petit  à  petit ,  à  moins 
qu’elle  ne  soit  compliquée  de  sarcocèle,  mal 
contre  lequel  il  n’y  a  point  de  remède. 

f.es  liabitans  attribuent  cette  maladie  a  la 
f|ualilé  mal-saine  des  eaux,  qu'ils  prétendent 
contenir  un  sel  muriatique  et  corrosif.  Ils  sont 
dans  l’opinion  qu’ils  pourraient  la  prévenir  en 
filtrant  à  travers  le  sable  celles  qu’ils  destinent 
a  leur  usage.  (Jn  emploie  ce  moyen  à  ]\Ian- 
gate ,  ville  située  plus  au  nord  dans  les  mon¬ 
tagnes,  et  l’on  croit,  sans  beaucoup  de  fon¬ 
dement  ,  qu’il  réussit  quelquefois  a  Coebin. 
Kmrnpfer  pense  avec  plus  de  raison  qu’elle 
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pourrait  être  l’effet  d’un  vent  très-vif  et  très- 
péne'trant  qui  souffle  des  montagnes ,  et  de¬ 
vient  très-sensible  pendant  la  nuit.  Ce  vent 
s'insinue  de  toutes  parts  dans  les  maisons, 
par  une  multitude  de  petites  ouvertures  qu’on 
J  pratique  pour  renouveler  l’air  et  tenir  Heu 
de  fenêtres.  11  y  frappe  sur  des  corps  dont  les 
pores  sont  distendus  par  les  chaleurs  exces¬ 
sives  du  climat,  et  les  pénètre  d’autant  plus 
facilement  qu’ils  agissent  pendant  le  sommeil. 
II  n’est  pas  rare  de  les  voir  exaspérer  les  ma¬ 
ladies,  et  produire  des  symptômes  convulsifs 
qu’on  prendrait  en  Europe  pour  les  avant- 
coureurs  de  la  mort,  et  qui,  dans  ce  pays, 
disparaissent  le  lendemain  avec  la  cause  qui 
les  avait  produits. 

Le  pérical  (i),  ou  pied  fébricitant,  est 
très-fréquent  parmi  les  habkans  de  Cocliin. 
il  attaque  les  jeunes  gens  de  préférence  aux 
hommes  faits,  et  ceux-ci  de  préférence  aux 
vieillards.  C’est  une  opinion  reçue  que  les 
chrétiens  ,  parmi  lesquels  il  est  très-répandu. 


(i)  Kæmpfor ,  Amœnit,  cxotic.  ,  5Gi  ,  fuse, 
5.  Observât,  viii. 
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rapportèrent  du  Coromandel,  lorsque,  pour 
fuir  la  persécution,  ils  franchirent  les  hautes 
montagnes  qui  le  séparent  du  Malabar.  D’ail¬ 
leurs,  les  naturels  superstitieux  de  l’Inde  dé¬ 
bitent  des  fables  ridicules  sur  son  ori«;ine.  Ce 
mal  se  porte  sur  l’une  ou  l’autre  des  extré¬ 
mités  inférieures,  rarement  sur  les  deux  ,  et 
toujours  sur  la  partie  la  plus  basse.  Chaque 
mois  on  éprouve  une  inflammation  phleg- 
moneuse  qui  se  dissipe  au  bout  de  quelques 
jours  ,  et  laisse  un  gonflement  qui  dégénère 
de  telle  sorte  que  le  membre  devient  d’un 
volume  triple,  quadruple  et  meme  beaucoup 
plus  considérable.  Il  est  inégal,  œdémateux, 
dur,  d’un  aspect  sqnirreux  ,  et  quelquefois 
présentant  des  ulcères  qui  laissent  échapper 
une  humeur  de  nature  séreuse.  La  tumeur 
s’étend  le  plus  souvent  jusqu’aux  orteils,  monte 
rarement  au-dessus  du  mollet,  et  n’affecte  ja¬ 
mais  le  genou.  On  l’observe  quelquefois  sur 
la  cuisse  ,  qui  peut  aussi  n’être  qu’infiltrée  par 
la  matière  qui  regorge  du  scrotum  ,  dans  les 
individus  qui  ont  déjà  été  affectés  de  l’hydro¬ 
cèle  endémique.  Quoique  l’engorgement  soit 
dur  et  d’un  aspect  brunâtre  et  difforme,  il  ne 
tombe  jamais  en  gangrène  et  n’est  point  dan¬ 
gereux.  11  n’est  douloureux  qu’à  l’époque  de 
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l’inflammation  périodi(|ue ,  et  ne  fait  éprouver 
d’incommodité  cpte  par  son  poids.  Lorsqu’il 
est  invëterë  ,  il  s’y  ëtablit  de  petits  ulcères 
qui  le  rendent  plus  dësagrëable.  Ou  estëtoniië 
de  voir  les  mercenaii'es  qui  sont  atteints  de  ce 
mal,  porter  de  lourds  fardeaux,  ou  grimper 
sur  les  palmiers  les  plus  ëlevës,  avec  la  même 
agiiitëquc  s’ils  u’ëlaient  pas  alîligës  de  ce  poids 
incommode. 

J  . es  babitans  du  ]\îalabar  accusent  encore 
leurs  sources  d’être  la  cause  de  cette  infirmité  ; 
elles  fournissent,  disent-ils,  une  eau  chargée 
abondamment  d’un  sel  acre  et  nitreux.  liO 
royaume  de  Cochin  étant  le  lieu  où  cette 
maladie  est  le  plus  universellement  répandue  , 
les  sources  et  les  eaux  de  ce  paj's  sont,  pour 
cette  raison,  les  plus  mal  renommées  de  la 
côte. 

Kæmpfer,  qui  nous  transmet  ces  deux  des¬ 
criptions,  ajoute  qu’il  a  vu  régner  endémi- 
quement  la  même  maladie  ,  dans  plusieurs 
cantons  de  l’île  de  Ceilan  ,  et  dans  une  pro¬ 
vince  du  Japon,  de  tous  les  pays  de  l’univers 
le  plus  rempli  de  volcans,  et  le  plus  sujet 
aux  orages  et  aux  tremblemens  de  tci’re.  l.es 
liabilans  de  ce  dernier  pays  sont  particulière¬ 
ment  affligés  d’une  colique  endémique  dont 
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il  nous  semble  convenable  de  placer  ici  Tliis- 
loire. 


§  V. 

Colique  du  Japon,  produisant  des  tumeurs 
aux  grandes  leores ,  à  la  marge  de  V  anus  y 
et  dans  le  scrotum. 

Les  Japonais  la  nomment  Sejihi  :  elle  est 
si  commune  parmi  eux,  qu’il  est  rare  que 
sur  dix  adultes  il  s’en  trouve  un  qui  ne  l’ait  pas 
eprouvëe  quelquefois.  Elle  attaque  un  étran¬ 
ger  après  un  court  séjour.  Le  nom  de  Senlci 
ne  lui  vient  pas  des  douleurs  qu’elle  cause 
dans  le  ventre,  mais  du  spasme  quelle  excite 
dans  l’aine.  Les  muscles  abdominaux  en  souf¬ 
frent  beaucoup;  elle  produit  vm  sentiment 
de  suffocation  par  la  tension  qu’elle  fait  éprou¬ 
ver  ,  depuis  la  région  du  pubis  jusqu’aux 
fausses  côtes  et  à  l’appendice  sternale  (  cai- 
iilage  xiphoïde)  ;  enfin  elle  a  quelquefois  des 
suites  funestes.  Après  quelle  est  dissipée,  on 
voit  paraître  des  tumeurs  çà  et  là  sur  le  corps  : 
dans  les  hommes  elle  produit  un  engorge¬ 
ment  prodigieux  des  bourses;  chez  les  femmes 
elle  forme  aux  grandes  lèvres  un  amas  cou- 
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sidërable  d’une  sorte  de  gros  lulrercules  ou 
ficus.  Ces  tumeurs  du  scrotum  et  du  vagin 
sont  endëmiques  au  Japon  ,  et  peuvent  avoir 
lieu  sans  être  le  produit  de  la  colique, 

§  V  I. 

Comparaison  de  ces  maladies  avec  celle 
qui  fait  Vohjet  de  cet  écrit. 

N’est-on  pas  frappé  de  l’analogie  qui  sem¬ 
ble  ,  au  premier  coup-d’oeil ,  exister  entre  ces 
maladies  .^  On  les  rapproche  aussi  facilement 
de  celle  qui  fait  l’objet  de  cet  ouvrage  ;  mais 
si  nous  voulons  comparer  avec  quelque  at¬ 
tention  les  symptômes  propres  à  chacune 
d’elles,  ne  parviendrons-nous  pas  à  leur  trou- 
ver  une  parfaite  identité  ? 

JJ  andrùm  ,  ou  hydrocèle  endémique  , 
se  manifeste  d’abord  par  un  érysipèle  au 
scrotum  ;  les  signes  de  l’érysipèle  sont  des 
lassitudes  spontanées  ,  le  frisson  suivi  de 
chaleur  ,  des  nausées  ,  cct. ,  et  c’est  ainsique 
nous  avons  vu  débuter  ces  engorgemens  du 
scrotum  dont  on  peut  trouver  des  exemples 
à  la  page  76;  l’humeur  qui  s’accumule  à  cha¬ 
que  accès,  est  limpide  ,  visqueuse  ,  roussàtre, 
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en  un  mol  de  la  même  nalure  que  celle 
ëpanchëe  dans  robservalioii  v  i  ;  les  accès 
de  Yandràm  ont ,  comme  ceux  fju’ëprouvent 
U.  et  INI.  H..  J  des  retours  plus  ou  moins 
frëquens  ,  et  qui  seulement  paraissent  plus  rë-* 
guliers,  si  l’on  doit  en  croire  Kæmpfer  ;  enfin, 
îe  gonflement  qui  en  résulte,  est,  de  même 
que  ceux  qui  nous  servent  d’objet  de  com¬ 
paraison  ,  incurable  sous  l’influence  du  climat 
qui  Ta  fait  naître. 

11  en  est  ainsi  du  phlegmon  qui  signale  l’in¬ 
vasion  du  périrai.  On  sait  que  les  symptômes 
fébriles  qui  l’accompagnent  ordinairement , 
sont  à-pen-près  ceux  de  l’ërysipcle.  11  faut 
même  qu’ils  soient  ici  beaucoup  plus  sensi¬ 
bles  ,  puisque  les  médecins  gymnosophistes 
ont  cru  devoir  ranger  cette  maladie  au  nom¬ 
bre  de  leurs  pyrexies.  Cela  nous  prouve  que, 
malgré  le  silence  de  Kæmpfer,il  existe  dans 
ce  cas  une  fièvre  })ien  plus  forte  cpie  dans  les 
phlegmasies  de  la  peau  qui  portent  le  nom  de 
phlegmon.  Le  gonflement  qui  suit  chacjue  ac¬ 
cès,  et  augmente  à  mesure  qu’ils  se  renouvel¬ 
lent,  est  encore  parfaitement  semblable  à  celui 
que  nous  ont  ofl’erl  madame  Bastien  on  Da¬ 
niel  iM  assiah.  De  même  que  sur  ce  dernier  ,  il 
ne  monte  pas  plus  haut  que  le  genou  ;  comme 
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chez  tous  les  deux,  il  u’iucommode  que  par 
son  poids,  il  est  inégal,  dur,  d’un  volume 
énorme  et  d’un  aspect  squirreux.  Enfin,  la 
santé  n’éprouvant  aucune  altération  dans  l’in¬ 
tervalle  des  accès,  l’identité  de  ces  deux  ma¬ 
ladies  est  rendue  complète.  A  la  vérité,  il  est 
très-vague  de  dire  que  le  pérical  ou  I’otz- 
dru'n  commencent  par  un  érysipèle  ou  un 
phle  gmon,  sans  faire  mejition  des  signes  par¬ 
ticuliers  que  présentent  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  sur  la  partie  affectée;  mais  pour  peu 
qu’on  eût  été  à  portée  d’en  juger  par  soi- 
méme,  on  conviendrait  sans  peine  qu’il  était 
très-facile  à  un  médecin  privé  des  lumières 
cpii  ont  depuis  éclairé  l’anatomie  de  ce  sys¬ 
tème  ,  de  prendre  les  bosselures  qui  forment 
une  espèce  de  cordc  dure  et  noueuse  le  long 
du  trajet  de  ces  vaisseaux,  pour  un  amas  de 
petites  phlyctènes,  comme  il  en  arrive  souvent 
dans  l’érysipèle. 

11  suit  de  ce  qui  précède,  que  \  andrùm  ^ 
le  pérical  ,  la  maladie  de  IVIM.  W.  et  R.  , 
celle  de  Daniel  IVlasslah  et  de  madame  Bas- 
tien  ,  ne  sont  qu’une  seule  et  même  maladie, 
qui  reçoit  quelques  variétés  de  la  position 
qu’elle  occupe,  et  du  climat  où  on  la  ren¬ 
contre. 
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\  oyons  si  la  colique  du  Japon  se  rangera 
avec  la  meme  facilité  sous  les  lois  de  l’analo¬ 
gie,  ou  plutôt  si  nous  parviendrons  à  établir 
son  identité,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
les  alîéctions  précédentes.  D’abord  ,  nous  ne 
trouvons  plus  ni  érysipèle  ,  ni  phlegmon ,  et 
par  conséquent  nous  ne  pouvons  pas  suppo¬ 
ser  de  fièvre  ,  quoiqu’il  soit  très -probable 
qu’elle  ait  souvent  lieu  ;  mais  si  ce  premier 
signe  nous  manque,  les  douleurs  de  l’aine  que 
nous  observons,  ne  nous  rappellent -elles  pas 
celles  qui  existaient  dans  la  plupart  des  obser¬ 
vations  citées  dans  le  chapitre  premier  ?  Celte 
roideur,  celte  contraction  des  membres,  symp¬ 
tômes  presque  toujours  constans  dans  les  ma¬ 
ladies  que  nous  y  avons  rapportées ,  ne  se 
manifestent-elles  pas  ici  sur  le  ventre ,  par 
l’oppression  qui  en  résulte  ?  La  douleur  et 
l’inflammation  que  produit  le  Senki  y  au  lieu 
d'ètre  profondes ,  comme  il  arrive  dans  les 
véritables  coliques  ,  ne  sont-elles  pas  super¬ 
ficielles  ,  puisque  Kæmpfer  dit  que  les  mus¬ 
cles  abdominaux  paraissent  souffrir  beaucoup? 
Enfin  ,  les  tumeurs  qui  en  sont  le  résultat  et 
le  fluide  qui  découle  par  fols  de  ces  tumeurs, 
ne  fournissent-ils  pas  une  preuve  convaincante 
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v[ue  celle  maladie  a  la  même  cause  elle  même 
siëge  que  la  colique  de  la  femme  Baslieu , 
et  par  conséquent  qu’elle  est  la  même  que 
Yandràm  et  le  pêrical,  qu’une  foule  de  cir¬ 
constances  locales  peuvent  déterminer  à  se 
porter  sur  l  une  ou  l’autre  de  nos  parties  ? 

11  est  impossible  de  pousser  plus  loin  nos 
recuerclies  dans  l’Asie  ;  nous  ne  trouvons  plus 
de  guide  qui  puisse  nous  conduire  sans  nous 
cgarer.  Les  voyageurs  n’ont  inséré  dans  leurs 
relations  que  des  faits  étrangers  à  l’objet  de 
cet  ouvrage;  la  lecture  de  leurs  journaux  , 
très-utiles  sous  plusieurs  rapports  ,  offre  ra¬ 
rement  quelque  chose  d’intéressant  pour  notre 
art,  et  qui  puisse  nous  servir  dans  nos  médita¬ 
tions.  Depuis  l’impulsion  donnée  dans  le  siècle 
dernier,  on  a  vu  plussouvent  des  hommes  cou¬ 
rageux ,  lout-h-la- fois  médecins  et  naturalis¬ 
tes  ,  franchir  les  mers  pour  aller  observer 
une  nature  sauvage  ,  et  rapporter  dans  leur 
patrie  des  plantes  et  des  animaux  d’une  espèce 
inconnue  ,  et  des  connaissances  précieuses 
concernant  l’influence  des  climats  sur  l’éco¬ 
nomie  animale.  Celte  impulsion  nouvelle 
promet  pour  l'avenir  des  résultats  d'un  inté¬ 
rêt  qu’on  ne  saurait  trop  apprécier.  Le  grand 
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nombre  et  la  richesse  de  ceux  qu’a  recueillis 
en  peu  de  tems  l’infatigable  et  l’ingénieux 
M.  Pérou  5  malgré  les  contrariétés  sans  cesse 
renaissantes  qui  ont  entravé  ses  opérations, 
nous  font  juger  de  quelle  importance  doi¬ 
vent  être  désormais  de  pareilles  excursions. 
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CHAPITRE  IV. 

Afrique  n^est  pas  exempte  de  la  mala¬ 
die  ÿ  plusieurs  médecins  t ont  observée  en 
Egypte. 

§  i". 


DETAILS  TOPOGRAPHIQUES. 

A  l’orient  du  grand  dëserl  de  Barca ,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  ,  au  nord  de 
l’Aliyssinle  et  delà  Haute  Ethiopie, se  trouve 
l’ancienne  patrie  des  sciences  et  des  arls ,  l’E¬ 
gypte,  qui  tient  à  l’Asie  par  risllnne  de  Suez, 
et  se  trouve  bornée  du  même  coté  par  la  mer 
Rouge.  Il  n’csl  pas  de  contrée  plus  propre  à 
faire  naître  et  le  regret  et  la  pitié  :  par-tout 
des  ruines  attestent  sou  ancienne  splendeur  : 
par-tout  de  chétives  habitations  témoignent 
son  esclavage  et  sa  misère. 

Le  tropique  du  cancer  qui  l’avoislnc,  I0 
niveau  de  la  terre  peu  élevé  au-dessus  de  la 
mer  ,  les  sables  brûlans  qui  lui  servent  de  li¬ 
mites  à  l’occident  cl  au  midi ,  donnent  à  son 
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climat  une  chaleur  excessive,  et  h  certains 
vents  qui  soufflent  par  fois  une  ardeur  meur¬ 
trière.  On  U  y  peut  aisément  disiinguer  que 
deux  saisons,  le  printems  ou  celle  des  fraî¬ 
cheurs,  qui  est  la  plus  courte,  et  l’été  qui 
est  d’une  bien  plus  longue  durée  (i).  Toute¬ 
fois,  Prosper  Alpin  divise  l’année  en  quatre 
parties ,  à  la  vérité  fort  inégales.  Selon  lui , 
janvier  et  février  appartiennent  au  printems, 
l’été  se  trouve  ensuite  de  mars  à  la  fin  d’août, 
et  l’automne  vient  de  septembre  en  octobre  , 
pour  faire  place  à  l’iiiver  qui  la  termine  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  trois  premiers  mois 
de  l’été  ,  la  température  est  extrême  ,  inégale 
et  inconstante.  C’est  l’époque  où  les  épidé¬ 
mies  régnent  avec  le  plus  d’intensité;  où  les 
maladies  deviennent  mortelles,  les  ophthal- 
mies  fréquentes  ,  opiniâtres  ,  et  suivies  de  fâ¬ 
cheuses  conséquences.  Le  reste  de  la  saison, 
est  moins  variable  et  plus  salutaire.  Petidar^t 
tout  son  cours ,  l’air  est  embrâsé  ,  le  ciel  est 
d’un  azur  très-prononcé  ,  le  soleil  est  étince¬ 
lant,  et  son  ardeur  accablante  pour  celui  qui 
n’y  est  pas  habitué.  Peu-â-peu ,  l’éloignement 


(1)  Voyage  en  Egypte  ,  par  M.  Yoliiey. 

(2)  Prosper  Alpin  ,  de  Medednu  Ægrptiorwn^ 
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de  cet  astre ,  les  vapeurs  de  la  terre  imbibée 
par  le  INil  ,  celles  qu’apportent  les  vents 
d’ouest  et  de  nord ,  tempèrent  le  feu  répan¬ 
du  dans  l’atmosphère  ,  et  procurent  une  agréa¬ 
ble  fraîcheur.  Dans  ce  passage,  les  jours  con¬ 
trastent  singulièrement  avec  les  nuits  :  depuis 
six  heures  du  malin  jusqu’à  deux  heures  de 
l’après-midi ,  l’air  est  brûlant ,  et  le  froid  s’an¬ 
nonce  ensuite  ,  et  devient  très-piquant  à  mi¬ 
nuit  ou  environ.  Le  lendemain  ,  avant  le  jour, 
il  s’élève  un  brouillard  épais  qui  pénètre  ceux 
qui  s’y  exposent,  mouille  les  vétemens,  et 
ne  se  dissipe  entièrement  que  deux  heures 
après  le  lever  du  soleil.  C’est  encore  vers  ce 
teins ,  c’est-à-dire  vers  le  mois  de  novembre, 
que  tombent  les  rosées  qui  tiennent  lieu  des 
pluies  dont  la  Haute-Egypte  est  entièrement 
privée ,  ou  qui  du  moins  y  sont  extrême¬ 
ment  rares.  Sur  les  bords  de  la  mer  elles  sont 
plus  abondantes ,  en  même  lems  que  les  pluies 
sont  plus  communes  ,  d’où  il  résulte  moins 
de  sécheresse  et  de  chaleur  dans  ces  parties 
basses  et  maritimes. 

Chaque  année,  le  Nil,  par  ses  débordemens, 
vient  porter  la  fertilité  dans  une  terre  aride, 
que  les  pluies  n’arrosent  et  ne  rafraîchissent 
jamais.  Ce  phénomène  se  renouvelle  avec  tant 
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üe  régularité  ,  qu’il  a  été  radniiratiou  des 
siècles.  Il  a  rendu  le  fleuve  qui  le  présente 
l’objet  de  la  vénération  des  anciens  Egyptiens, 
qui  dans  leurs  cérémonies  le  conjuraient  de 
ne  pas  les  priver  de  ses  retours  bienfaisans 
et  périodiques.  On  ne  peut  douter  que  le  res¬ 
pect  qu’il  inspirait  ne  soit  dû  tout  entier  h  son 
utilité  ,  car  son  aspect  n’ollVe  rien  de  })eau 
ni  d'imposant.  Il  est  continuellement  trou¬ 
ble  et  fangeux  ;  pendant  la  moitié  de  l’année 
on  ne  peut  boire  ses  eaux  qu’en  les  laissant 
déposer. Quelque  tems  avant  l’inondation,  ré¬ 
duites  à  une  petite  profondeur ,  elles  s’échauf¬ 
fent  dans  leur  lit  ,  deviennent  verdâtres,  fé¬ 
tides,  remplies  de  vers,  et  l’on  est  obligé 
d’avoir  recours  à  celles  qu’on  a  reçues  et  con¬ 
servées  dans  des  citernes.  Parun  séjour  de  trois 
mois  sur  la  terre,  ce  fleuve  l’imbibe  d’une 
somme  d’eau  capable  de  lui  suffire  pour  le 
reste  de  l’année  ;  les  marécages  qu’il  laisse- 
après  s’ètre  retiré  ,  croupissent  long -tems 
avant  que  les  eaux  soient  entièrement  évapo¬ 
rées  ,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  l’Egypte 
est  mal-saine  pendant  leur  séjour:  mais  il 
ii’cn  est  ainsi  fjue  sous  l’influence  des  vents 
du  sud;  autrement ,  dans  le  reste  de  l’année, 
la  sécheresse  habituelle  de  l’air  la  préserve 
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des  mauvais  effets  que  produisent  les  exhalai¬ 
sons  des  marais  ,  favorisées  par  la  chaleur 
humide  :  celle  siccilé  est  telle,  que  les  viandes 
expose'es,  même  en  été,  au  vent  du  nord  , 
au  lieu  de  se  putréfier  ,  se  dessèchent  et  se 
durcissent  comme  du  bois. 

Le  vent  du  nord  souffle  seul  régulièrement 
tous  les  ans  ,  depuis  avril  jusqu’en  juillet.  Il 
souffle  ensuite  tanlùl  avec  l’est,  tanlôt  avec 
l'ouest;  mais  il  est  le- plus  constant  comme 
le  plus  salutaire  :  il  rafraîchit  l’air  et  rend  la 
chaleur  de  l’été  supportable.  Les  vents  du 
midi ,  au  contraire  ,  l’échauffent  et  produisent 
quelquefois  un  effet  suffocant.  Ces  derniers, 
qui  sont  toujours  pernicieux,  ne  soufflent  que 
dans  la  partie  de  l’été  que  nous  avons  signalée 
comme  la  plus  funeste.  On  ne  voit  pas  dans 
l’Egypte  ,  ainsi  que  dans  les  Indes  ,  de  ces 
ouragans  qui  renversent  et  dévastent  tout  ce 
qu’ils  rencontrent  :  un  fléau  d’une  autre  espèce 
vient  frapper  de  tcms  en  tems  sur  ses  habi- 
lans.  C’est  un  vent  de  sud  d’une  telle  chaleur, 
qu’on  peut  la  comparer  à  celle  que  fait  éprou¬ 
ver  la  bouche  d’une  fournaise  ardente.  Lors¬ 
qu’il  commence  à  souffler,  tout  prend  un  as¬ 
pect  inquiétant  ;  le  ciel  devient  trouble  et 
comme  nébuleux;  le  soleil  perd  son  éclat  et 
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n'offre  plus  (ju’un  disf|ne  violacé  ;  l’atmo- 
spit.»  eliargée  d'uue  poussière  Irès-délièe 
et  Irès-péiiétraiiie.  hommes  et  les  ani¬ 
maux  le  reconnaissent  promplemeiu  «^‘han- 
gemens  qu’ils  éprouvent  :  la  respiration  de¬ 
vient  courte,  laliorieuse,  la  peau  se  crispe, 
la  transpiration  s’arrête  ,  et  l’on  est  dévoré 
d’une  chaleur  intense.  On  cherche  en  vain  la 
fraîcheur  ;  malgré  que  le  soleil  soit  voilé  ,  le 
marbre ,  le  fer,  l’eau,  tout  ce  qui  a  coutume 
de  la  communique!'  ,  est  considérablement 
échauffé;  les  hommes  se  cachent  dans  leurs 
demeures  les  plus  souterraines  ;  les  chameaux 
plongent  de  teins  en  tems  leur  museau  dans 
le  sable ,  pour  éviter  la  suffocation.  Malheur 
au  voyageur  qui  est  surpris,  éloigné  de  tout 
asyle  :  il  est  frappé  de  mort  ,  et  son  cadavre 
reste  sur  la  terre  ,  aussi  chaud  que  pendant 
la  vie:  on  voit  le  sang  ruisseler  de  sa  bouche 
et  de  ses  narines;  il  prend  sur-Ie-cliamp  une 
teinte  brunâtre  ;  il  se  gonfle  ,  et  ses  chairs 
n’ont  plus  aucune  consistance.  Cette  espèce 
de  tempête  dure  au  plus  trois  jours  :  si  elle 
se  prolongeait  ,  elle  serait  insupportable  , 
mais  le  plus  souvent  elle  se  dissipe  en  vingt- 
ipiatre  ou  quarante-huit  heures,  quelquefois 
même  elle  n'eu  dure  que  trois  ou  quatre  ; 
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et  bientôt  elle  est  remplacée  par  un  vent  d’est 
agréable  et  rafraîchissant,  ou  par  ^^iage 
et  quelques  gouttes  pnne  (i). 

§  1  I- 

L’éléphaniiasis  des  ^Irahes  observé  en 
ll^gjpte  par  Frosper  ^Ipin  et  les  nié^ 
decins Jrançais  de  Vannée  d^ Orient, 

Après  nous  être  fait  une  idée  juste  du  cli¬ 
mat  de  l’Egypte ,  ouvrons  les  livres  des  mé¬ 
decins  qui  font  visité  ,  et  cette  lecture  nous 
apprendra  que  notre  maladie  est  le  triste  par¬ 
tage  de  l’Afrique,  aussi  bien  que  de  l’Asie, 
où  nous  l’avons  observée  dans  le  chapitre 
précédent. 

Pdiazès  ,  dans  ses  voyages ,  n’avait  pas  man¬ 
qué  de  parcourir  cette  partie  de  l’empire  des 
Kalifes.  Il  y  avait  sans  doute  trouvé  la  ma¬ 
ladie  qu’il  nomme  éléphanliasfs  ,  très-répan- 
duc  ainsi  que  dans  sa  patrie  ;  aussi  voit-on 
qu’il  n'en  parle  pas  avec  étonnement ,  et  (ju’il 
ne  la  croit  pas  exclusivement  bornée  dans  le 
pays  qui  l’avait  vu  naître. 

Prosper  Alpin  ,  dans  son  excellent  ouvrage 


(i)  Voyage  eu  Egypte  ,  par  M.  le  sénateur  Voliun  . 
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sur  la  Mcdecine  des  Egyptiens  ,  ii’a  pas  man¬ 
qué  d’en  faire  mention  ,  et  voici  dans  quels 
termes  il  en  parle  : 

«  Il  règne  encore,  dit-il,  un  élépbantiasis 
»  bien  différent  de  celui  qui  vient  de  nous 
))  occuper.  Les  pieds  de  ceux  qui  en  sont  at- 
»  taqués  ,  sont  déformés  par  de  grosses  tu- 
))  meurs  très-dures,  qui  leur  donnent  de  la 
»  ressemblance  avec  les  pieds  des  éléplians, 
))  en  les  confondant  avec  les  jambes  par  leur 
»  masse  énorme.  Ce  mal  informe  est  sans 
»  douleur  ,  mais  il  gène  beaucoup  la  marche. 
n  J’ai  vu  plusieurs  des  infortunés  qui  le  por- 
»  tent  ,  se  traîner  difficilement  et  d'un  pas 
»  très-ralenti.  Les  liabitans  du  Caire  y  sont 
»  très-sujets  à  cause  de  leur  mauvaise  ma- 
y)  nière  de  vivre,  et  sur  -  tout  à  cause  de  la 
»  grande  consommation  qu’ils  font  de  pois- 

sons  péchés  dans  le  Nil  ou  dans  des  eaux 
»  stagnantes;  cette  nourriture  oléagineuse  en- 
»  gendre  une  grande  quantité  de  pllulte 
))  épaisse  et  lente,  qui  tombant  vers  le  bas,. 
»  produit  des  tumeurs  œdémateuses  et  squlr- 
»  reuses  aux  pieds  ,  aussi  bien  que  des  her- 
»  nies  charnues))  (i). 


(i)  /^agatur  et  altéra  elephantiasis  ^  ut  nuper. 
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On  s’apperçoit  par  les  derniers  mots  de  ce 
passage,  cpie  Prosper  Alpin  nomme  des  her~ 
nies  charnues  les  tmiiéfactions  du  scrotum 
qui  accompagnent  ici  l’engorgement  des  pieds, 
comme  font  les  lijdroccles  au  Malabar  et  au 
Japon.  Il  est  facile  de  saisir  au  premier  coup- 
d’œll  l’analogie  qui  rapproche  des  maladies 
qu’on  volt  cependant  appartenir  également 
à  des  pays  séparés  par  de  grandes  distances. 

Une  tumeur  monstrueuse,  dure,  inégale, 
d’un  a;5pect  squlrreux  et  sans  douleur,  dont 


dicliim  est ,  quâ  correpti ,  pedes  magnis  ditrîs  tu- 
moribus  tumidos  magnos  atque  déformés  habent , 
elephantium  maxime  similes  ,  cruribiis  tumefaciis 
etiam  conjunctos  ;  quibus  tamen  a'ger  nihil  doloris 
sen  tit  y  sedad  deambidandum  ineplus  reddilur.  Mul¬ 
tos  vidi  ipsorum  qui  ipsi  pedibus  calceorum  loco 
ligneis  capsulis  indutis  incedebant  passa  lentissimo 
ac  difficillirno .  Hoc  morbo  mulli  Cajri  cernuntur 
ex  malo  victu  ,  quem  affectant,  scilicet  ex  pisciian 
JSili  ac  multorum  lacuurn  stagnantium  semipu- 
tridorumque  aquarum  et  colocassiœ  radicum  ,  ban- 
niœ  melaclnœ  oleorum  usu  ,  quo  mullam  pituitam 
crassam  lenlamque  gignunt  ,  quæ  ad  pedes  dc- 
Jluxa  illos  schirrosos  œdematososque  iumores  j)edi- 
bus  créât ,  non  minusque  juultas  hernias  carnosas  (*). 

(^)  Prosper  Alpin  ,  pag.  56. 
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le  poids  devient  quelquefois  si  excessif,  qu’il 
surpasse  celui  du  corps,  et  (pi’ou  devient  in¬ 
capable  de  la  traîner ,  tout  cela  ne  prouve- 
t-il  pas  que  Prosper  Alpi„  a  eu  sous  les^^eux 
la  même  maladie  que  Kæmpfer  (i)  }  Le  nom 
d’ éiéphanliasis  qu’il  met  en  usage,  nous 
fait  assez  voir  qu’il  connaissait  parfaitement 
l’acception  que  ce  mot  avait  reçu  des  Arabes, 
et  sur-tout  de  Rhazes  ,  leur  meilleur  obser¬ 
vateur.  Sans  doute  il  nous  manque  quelques 
renseigiiemens  sur  l'invasion  de  ces  tumeurs 
extraordinaires;  mais  nous  sommes  déjà  trop 
avancés  pour  que  ce  défaut  puisse  nous  faire 
rejeter  une  opinion  qui  doit  acquérir  de  nou¬ 
velles  preuves  à  cbaque  pas  que  nous  allons 
faire. 

Tous  les  Egyptiens  sont  également  sujets 
à  l’élépliantiasis  ,  soit  qu’ils  habitent  dans  le 
voisinage  des  déserts  ,  au  milieu  d’une  atmo¬ 
sphère  sèche  et  sur  un  sol  aride  et  avide  de 
pluie,  soit  que  vivant  sur  les  plages  les  plus 
humides,  ils  reçoivent  des  influences  en  appa¬ 
rence  contraires.  Ce  mal  les  attaque  en  si 
grand  nombre ,  que  les  médecins  français  qui 


(i;  Voyez  le  cliapilre  précéde/it,  page  ii4- 
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ont  suivi  l’armëe  d’Orient  en'ont  été  frappes 
dans  tous  les  lieux  qu’ils  ont  visites.  A  Syoulh  , 
dans  la  Haute  Egypte ,  M.  Cerisoles  a  vu  les 
malades  exposes  dans  les  rues  ou  devant  les 
mosquées  :  ils  y  étaient  le  spectacle  dégoû¬ 
tant  des  maladies  du  système  absorbant 
et  de  la  peau,  de  celles  sur-tout  qui  forment 
la-  classe  nombreuse  désignée  par  les  noso¬ 
logistes  sous  le  titre  de  cachexies.  11  a  remar¬ 
qué  dans  le  haut  Said  des  hernies  de  toutes 
les  formes  et  d’un  volume  considérable , 
sans  qu’on  ait  jamais  songé  à  les  maintenir^ 
M.  Savaresi  a  observé  dans  la  ville  de  Da¬ 
miette,  que  les  hommes  qui  ont  atteint  l’age 
de  virilité  ,  sont  attaqués  ^hjdrocèles  ou  de 
hernies.  IVÏ.  Frank  a  vu  fréquemment  à  Ro¬ 
sette  une  tuméfaction  monstrueuse  des  extré¬ 
mités  inférieures  ;  et  les  afléctions  externes  les 
plus  communes  à  Alexandrie, sont,  apres  l’oph- 
lhalmie ,  l’enflure  œdémateuse  de  ces  memes 
extrémités  ,  des  hernies  de  toute  espèce  , 
des  sarcocèîes  ^  etc,  selon  JM.  Salze,  autre 
médecin  ordinaire  de  l’armée  d’orient  (i). 


(i)  Histoire  medicale  de  rarmec  d’Orient,  paF 
M.  DesgeueUes. 
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Celte  maladie  a  fixé  plus  particulièrement 
l'attention  du  chirurgien  en  chef,  M.  Larrey. 

11  a  jugé  qu’elle  tenait  du  caractère  des  ma¬ 
ladies  lymphatiques  ,  et  qu’elle  attaquait  spé¬ 
cialement  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  des 
membres  abdominaux,  qui  prennent  un  vo¬ 
lume  monstrueux  et  des  formes  si  hideuses, 
qu’on  les  a  comparées  aux  pieds  d’un  élé¬ 
phant.  Elle  diffère  de  la  lèpre  sous  lieaucoup 
de  rapports;  cependant,  dit  cet  auteur ,  elle 
commence  ,  comme  elle  ,  par  une  lassitude 
générale  ,  une  faiblesse  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures  et  une  difTiculté  dans  leurs  mouve- 
mens.  La  plante  des  pieds  est  très  sensible , 
et  à  la  moindre  locomotion ,  les  malades  res¬ 
sentent  de  vives  douleurs  dans  le  trajet  des  ' 
os;  ils  éprouvent  du  dégoût  et  du  mal-aise  ; 
le  tissu  cellidaire  et  la  peau  s’infiilrent  ;  la 
jamlie  et  le  pied  se  couvrent  de  petits  bou¬ 
tons  miliaires  séparés  ;  il  se  forme  des  ger¬ 
çures  au-dessus  desquelles  s’élèverit  des  croû¬ 
tes  jaunâtres  ,  épaisses  et  inégales;  la  peau  de¬ 
vient  marbrée  par  le  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  veines  variqueuses  qui  sc  développent 
dans  son  tissu;  le  membre  grossit  graduelle¬ 
ment  ,  et  acquiert  une  telle  densité  ,  qu’en  le 
comprimant  on  éprouve  une  forte  résistance  : 
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le  doigt  n’y  laisse  pas  d’impression  comme 
dans  l’oedeniatie  ,  dont  cette  maladie  diÜëre 
d’ailleurs  par  la  sensibilité  qu’elle  conserve  ; 
la  peau  des  pieds  et  des  jambes  acquiert  une 
épaisseur  considérable;  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  se  durcit  comme  du  lard  ;  celui  qtii 
est  entre  les  muscles  ,  éprouve  le  meme  eflét, 
comprime  leurs  libres  ,  et  atTaiblit  leurs  con¬ 
tractions  :  le  mouvement  et  la  sensibilité  s’é- 
leiguenl  peu-à-peu  par  cette  cause  ;  et  lors¬ 
que  la  maladie  est  portée  à  un  très-liaut  degré, 
ou  plutôt  lorsqu’elle  est  Ircs-invélerée ,  les 
pieds  et  les  jambes  sont  devenus  des  masses 
informes,  pesantes  et  comme  paraiytl(|ues; 
d’ailleurs ,  les  fonctions  naturelles  ne  sont 
presque  pas  dérangées,  ou  même  ne  le  sont 
point  du  tout,  et  l’on  peut  vivre  avec  cette 
infirmité  jusqu’à  la  décrépitude  (i). 

Le  tableau  de  l’éléphantiasis  (jue  nous  ve¬ 
nons  de  tracer  d’après  M.  Larrey  ,  pourrait 
servir  de  développement  au  chapitre  de  Rha- 
zès.  Il  est  évident  que  les  maladies  décrites 
par  ces  deux  auteurs ,  présentent  les  mêmes 


(i)  Rplation  historicpie  et  chirurgicale  de  1  Expé¬ 
dition  d’Egypte,  par  M.  Larrey. 
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earaclcres,  el  se  resseinlilent  aussi  hien  par 
leur  nature  ,  que  par  le  nom  qu’elles  portent. 
L’analogie  ne  doit-elle  donc  pas  s’étendre 
jusqu’à  raireclion  que  présenté  madame  Bas- 
tien  11  faut  avouer  ,  cependant,  que  l’inva¬ 
sion  décrite  par  le  cliirurgien  français  n’est 
pas  lout-à-fait  d’accord  avec  ce  que  nous 
avons  relaté  dans  nos  histoires  particulières. 
Mais,  s’il  nous  est  permis  de  le  dire  ,  cette 
lassitude  générale ,  cette  faiblesse  des  extré¬ 
mités  inférieures  ,  cette  difficulté  dans  leurs 
mouvemens  ,  cette  sensibilité  dans  la  plante 
des  pieds,  celte  douleur  dans  les  os,  ce  dé¬ 
goût  5  ce  mal-aise  ,  ne  sont-üs  pas  notre  frisson, 
notre  vomissement  ,  notre  douleur  à  la  mal¬ 
léole  et  le  long  du  trajet  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques ,  notre  contraction  des  membres , 
que  les  difficultés  d’une  langue  étrangère 
cl  des  signes  mal  interprétés  auront  fait  mé¬ 
connaître  ^  En  effet ,  n’est-il  pas  probable  que 
par  le  concours  de  ces  deux  circonstances,  M. 
Larrey  aura  pu  facilenienlse  trouver  induit  eu 
erreur  sur  les  véritables  symptômes  qui  mar¬ 
quent  l’invasion  de  ces tumeurs  monstrueuses? 

Qiu)i(ju’il  ail  parfaitement  senti  que  les 
deux  éléphautiasis  ,  c’est-à-dire  celui  des 
Grecs  cl  celui  des  yVrabes ,  n’ont  entre  eux 
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aucune  ressemblance,  il  a  neanmoins  com¬ 
pris  dans  la  description  de  ce  dernier  des 
signes  qui  appartiennent  au  premier.  L’ëpais- 
sissement  des  lèvres,  l’haleine  fétide,  etc., 
peuvent  bien  tenir  à  une  complication  des 
deux  maladies,  sans  être  des  signes  patliogiio- 
moniques  de  toutes  les  deux  ,  et  il  est  sur¬ 
tout  impossible  qu’ils  servent  à  caractériser 
celle  de  Rliazès,  qui  ne  les  présente  jamais. 
Au  reste  ,  il  n’est  pas  étonnant  que  cette 
inexactitude  lui  ait  échappé,  dans  un  pays  où 
ces  deux  affections  du  système  lymphatique 
sont  presque  toujours  confondues. 

Nous  avons  jusqu’ici  démontré  qu’il  existe 
en  Afrique  ,  de  même  qu’en  Asie,  de  ces 
pieds  monstrueux  que  les  Malabares  nomment 
pérical  ;  nous  savons  encore  qu’au  lieu  de 
VanclrLim  ou  liydrocèle  endémique  de  Ræmp- 
fer,  Prosper  Alpin  nous  a  parlé  des  hernies 
charnues.  Les  médecins  français  qui  ont  par¬ 
couru  dernièrement  l’Egypte,  font  mention 
de  ces  hernies ,  que  certains  nomment  hy¬ 
drocèles,  et  d’autres  sarcocèles  ;  mais  un  mé¬ 
moire  de  M.  Larrey  va  nous  fournir  encore 
sur  cet  intéressant  sujet  de  précieux  rensei- 
gnemens.  ïl  a  traité,  sous  le  liire  de  sarco- 
cèle ,  d’une  maladie  Ircs-frcqueate  en  lîg^  ptc  , 
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afiectant  le  scrotum  sans  inte'resser  les  testi¬ 
cules  ,  au  moins  le  plus  souvent ,  pre'sentant 
à  l’exlérieur  des  rugosités  séparées  par  des 
lignes  ou  des  sinus  ;  ayant  de  l’indolence  et 
de  la  dureté  ;  n’incommodant  que  par  sou 
poids,  et  se  recouvrant,  dans  son  état  invé¬ 
téré,  de  croûtes  jaunâtres  et  écailleuses  ,  d’où 


découle  une  sérosité  iclioreuse.  L’auteur  lui 
reconnaît  une  très-grande  analogie  avec  l’é- 
lépliantiasis  des  Arabes  ;  il  a  même  observé 
que  les  individus  attaqués  de  l’une  de  ces 
maladies  ,  l’étaient  ordinairement  de  l’autre  à 
des  degrés  plus  ou  moins  grands.  Ces  tumeurs 
sont  composées  d’une  substance  couenneuse, 
très-dure  dans  quelques  points  ,  et  plus  molle 
dans  quelques  autres  ;  elles  deviennent  si  vo¬ 
lumineuses,  que  le  plus  grand  nombre  excède 
le  poids  de  cent  livres,  et  que  les  malheu¬ 
reux  qui  les  portent,  sont  forcés,  dans  cer¬ 
tains  cas,  de  garder  le  Ht  sans  pouvoir  se  don¬ 
ner  le  moindre  mouvement.  Cette  affection 
n’est  pas  le  partage  des  hommes  seuls  ;  les 
femmes  y  saut  égaletnerU  sujètes  ,  c’est-à-dire 
qu’il  leur  survient  aux  grandes  lèvres  un  en- 
gorgeiTient  emorme  de  la  même  nature  que 
le  précédent.  On  peut  en  voir  un  exemple  , 
accompagtié  d’une  gravure,  dans  l’ouvrage  de 


M.  Larrey.  Il  est  fâcheux  que  la  surveillance 
du  service  qu’il  dirigeait^  que  les  circonstan¬ 
ces  diiricilesoù  s’esl  trouvée  rarmee  d’Orleut, 
cjue  le  peu  de  séjour  cpie  les  Français  ont 
fait  en  Egypte,  ne  lui  aient  pas  donné  le  loi¬ 
sir  d’observer  cette  dernière  maladie  avec 
plus  de  suite  et  de  persévérance.  De  quel  in¬ 
teret  n’eût  pas  été  i’hisloire  de  celte  afleclion, 
depuis  le  moment  de  son  invasion  !  Peut- 
être  l’aurait-on  vu  succéder  à  des  coliques 
de  la  nature  de  celles  que  nous  a  décrites 
Ræmpfer?  Nous  sommes  très-portés  à  croire 
que  les  choses  se  passent  en  Egypte  de  la 
même  manière  qu’au  Japon  ;  car  parmi  les 
nombreuses  tumeurs  que  l’on  remarque  sur 
les  habitans  de  la  première  contrée  ,  il  en 
est,  qui  ,  parfaitement  semblables  à  celles  des 
pieds  et  du  scrotum,  figurent  cependant  d'é¬ 
normes  hernies  ombilicales.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  Prosper  Alpin  s’esl  sei'vi  du  terme 
de  hernie  ,  au  heu  de  celui  d’iiydrocèle  em¬ 
ployé  parKæmpfer ,  ou  de  celui  de  sarcocèle 
que  M.  Larrey  met  en  usage.  H  est  diflicile 
de  se  refuser  à  croire  que  cet  engorgement 
des  grandes  lèvres,  ne  soit  refiél  d’une  co¬ 
lique  japonaise  ou  bien  encore ,  d’une  co- 
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îique  semblable  à  celle  qu  éprouvé  la  femme 
Baslien. 


Résumé  de  ce  chapitre. 

& 

Sans  nous  arrêter  maintenant  à  discuter  la 
propriété  ou  l’impropriété  des  termes  em¬ 
ployés  par  les  auteurs  pour  désigner  la  même 
maladie  ,  nous  croyons  pouvoir  inférer  des 
considérations  précédentes  que  le  pérical  et 
Vandriim  de  Kæmpfer  ,  F éléphaniiasis  et 
les  hernies  de  Prosper  Alpin ,  de  même  que 
le  satcocèle  de  M.  Larrey ,  ne  diffèrent  en 
rien  quant  à  leur  nature ,  et  que  les  variétés 
de  leurs  apparences,  qui  ont  donné  lieu  à  ce 
grand  nombre  de  dénominations  ,  ne  tiennent 
a})Solunicnt  qu’au  siège  du  mal  ,  aux  formes 
de  la  partie  afléctée  ,  et  à  la  plus  ou  moins 
grande  solidité  des  tissus. 
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CHAPITRE  V. 

La  maladie  que  nous  décrivons  règne  en* 
démiquenient  et  épidémiquement  dans 
Vile  de  Barhade ,  voisine  du  continent 
dè  Amérique. 

C'est  au  milieu  du  luxe  et  de  la  prospé¬ 
rité  5  sous  l’influence  d’un  ciel  pur  et  serein  ^ 
sur  une  terre  parce  de  toutes  les  lichesses  de 
ia  végctaliou  ,  qu’a  pris  naissance  une  mala¬ 
die  dont  l’accroissement  insensible  l’a  rendue 
le  fléau  de  l’ile  de  Barbade. 

JJ  él (dis  top  ograp  h  iqii  es . 

Sous  une  latitude  de  i5®  ao-',  cette  île  pré¬ 
sente  un  aspect  riant  et  varié  ,  moins  par  la 
nature  et  la  diversité  des  paysages,  que  par 
la  force,  les  couleurs  et  les  formes  dos  vé¬ 
gétaux  qui  la  recouvrent.  Peu  distante  d(‘  l’é¬ 
quateur,  la  clialeur  y  serait  insupportable  , 
si  des  vents  souillant  incessamment  du  nord- 
est  vers  l’est,  n’en  venaient  tempérer  far- 


L  Y  M  P  J[  A  T  1  Q  U  K.  l/jf> 

deup.  Chaque  jour  ces  veuls  s’élèvent  avec 
le  soleil  ,  el  vont  se  renforçant  à  inesiii  e 

'  ü 

qu’il  approche  du  méridien.  Invariables  dans 
leur  direction  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année,  ils  tournent  un  peu  vers  le  raidi, 
et  seulement  quelques  heures  par  jour,  au 
tems  du  Turnado.  Kn  passant  sur  la  vaste 
étendue  de  mer  qui  sépare  l’ile  du  continent 
de  i’Ainéi  ique ,  ils  se  chargent  d’une  grande 
quantité  d’eau  qu'ils  mettent  en  évaporation  , 
en  rasant  cette  surface  liquide  ,  et  portent 
ainsi  la  fraîcheur  dans  un  climat  î^rùlant,  et 
sur  des  hommes  desséchés  par  les  rayons 
presque  perpendiculaires  du  soleil.  Dans  l’état 
où  la  culture  a  réduit  cette  île  jadis  si  fé¬ 
conde  ,  on  peut  aOirmer  que  sans  leur  souffle 
rafraîchissant,  ses  malheureux  habitans  au¬ 
raient  été  contraints  de  l’abandonner. 

Aux  premiers  tems  de  i'éiablissement  des 
Anglais  dans  celle  colonie,  le  sol,  encore 
Ylerg(; ,  était  confusément  recouvert  d’arbres 
élevés,  de  buissons  tondus,  de  végétaux  de 
toute  espece  ,  dont  l’épaisseur  le  protégeait 
contre  les  ardeurs  du  soleil ,  et  le  préservait 
d’une  évaporation  trop  prompte.  (Quoique  l’île 
eût  peu  d’élévation  ,  qu’on  y  découvrît  peu  de 
sources  ,  qu'on  n’y  trouvât  qu’une  petite  ri- 
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vière  ,  oii  voyait  neanmoins  Ijeaucoiip  de 
marais  ,  et  l’imniiclité  y  était  telle,  qu’elle  dé- 
vorail  les  instrumens  de  fei'  par  la  rouille  ,  et 
détruisait  les  tapisseries  sur  les  murs  mèmcï 
des  appartemens. 

Bientôt  les  premières  tentatives  ayant  sur¬ 
passé  l’espérance  des  colons ,  on  découvrit 
et  l’on  défricha  de  nouvelles  terres  ;  on  des¬ 
sécha  d’anciens  marais ,  et  le  succès  animant 
le  courage  ,  on  ne  laissa  plus  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’arbres  entourant  certaines  habitations, 
et  que  les  rlclies  cultivateurs  se  réservèrent 
pour  leur  agrément.  Il  est  vrai  de  dire  que 
la  culture  de  la  canne  à  sucre,  vers  laquelle 
les  habltans  avaient  dirigé  toute  leur  indus¬ 
trie  ,  forçant  à  faire  plusieurs  opérations  par 
le  feu  pour  tirer  parti  de  la  récolte  ,  contri¬ 
bua  beaucoup  à  la  destruction  des  bols ,  par 
la  grande  consommation  qu’elle  en  exige. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  l'île  entièrement  décou¬ 
verte  éprouva  les  eifets  de  ce  changement. 
Au  lieu  de  l’humidité  qui  était  si  manifeste 
d’abord,  il  n’y  eut  plus  dans  l’air  qu'une  sé¬ 
cheresse  remarquable  ;  les  pluies  ne  venant 
plus  rafraîchir  et  fertiliser  la  terre,  elle  de¬ 
vint  avare  de  ses  richesses,  qu’elle  lit  ache¬ 
ter  par  des  engrais  et  un  travail  plus  assidu. 
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J.es  maladies,  qui  jusqu’alors  avaient  élé  des 
fièvres  intermittentes  ou  putrides,  des  dys- 
senteries  ou  des  flux  de  mauvais  caractère , 
tristes  produits  de  l’influence  délétère  des 
miasmes  qui  s’exhalent  du  fonds  des  marais, 
et  dont  une  atmosphère  chaude  s’empare  avec 
une  si  fatale  avidité,  disparurent  avec  leur 
cause,  et  l’on  vit  naître  avec  les  maladies  in¬ 
flammatoires,  un  mal  beaucoup  moins  terri- 
])le  dans  ses  suites  que  les  premières,  mais 
très-aflligeant  par  sa  durée,  et  par  les  formes 
hideuses  et  dégoûtantes  qu’il  présente. 

Ces  révolutions  ne  s’o])érèrent  pas  en  un 
jour  :  il  fallut  plus  d’un  siècle  pour  les  rendre 
complètes ,  et  sans  doute  entre  les  deux  ex¬ 
trêmes  il  y  eut  un  point  où  la  prudence  au¬ 
rait  dû  s’arrêter.  Les  travaux  des  Européens 
avaient  rendu  l’île  de  Barbade  un  des  plus 
lieaux  séjours  de  funivers.  Le  dessèchement 
des  marais ,  le  sacrifice  d’une  partie  des  bois 
en  avaient  fait  la  plus  saine  des  Antilles.  L’a- 
liondance  qu’on  y  voyait  régner  lui  attirait 
de  tontes  parts  de  nouveaux  habitans,  et  sa 
prospérité  en  accrut  tellement  le  nombre ,  que 
sa  population  devint  un  phénomène  qui  ne 
s’était  pas  renouvelé  depuis  les  teins  antiques. 
Vcrsle  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
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son  commerce  était  dans  î  elal  le  plus  floris¬ 
sant;  ses  trésors  étaient  immenses,  elle  de- 
nombrenKm'i  de  ses  esclaves  se  montait  à  qua¬ 
rante  mille;  ce  qui  doit  paraître  exorlnlant 
pour  une  île  qui  n’a  tout  au  plus  que  vingt- 
sept  à  vingt-liuit  lieues  de  circuit  (i). 

Mais  cet  éclat  ne  fut  pas  de  longue  duree. 
Ce  qui  faisait  la  richesse  de  cette  colonie,  con¬ 
tribua  bientôt  à  sa  ruine  ;  ce  qui  paraissait 
maintenir  la  saute  de  ses  Iiabitans ,  ne  larda 
pas  à  leur  être  funeste.  L’esprit  de  révolté  s’in¬ 
troduisit  parmi  les  esclaves  ,  et  l’on  se  vit  con¬ 
traint  d’en  faire  un  horrible  massacre.  Les 
vents,  par  d’épouvantables  ouragans,  dévas¬ 
tèrent  les  plantations  dans  les  campagnes , 
brisèrent  les  vaisseaux  dans  le  port,  renver¬ 
sèrent  les  maisons  et  les  monumens  publics 
dans  les  villes  ;  ou  bien,  par  des  courans 
d’air  plus  ou  moins  vifs  au  milieu  d’une  at¬ 
mosphère  embrasée,  donnèrent  lieu  à  celle 
maladie  nouvelle  ,  que  l’art  ne  savait  pas  en¬ 
core  atteindre ,  et  qui  n’abandonnait  sa  vic¬ 
time  qu'au  tombeau. 


(i)  Natural  hislorj  of  Barbacloes  ,  l>j  R.  Ituggs. 
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§  • 

U éléphantiasis  de  Rhazès  observé ^  et  pour 
la  première  fois  bien  décrit  parles  méde- 
dus  de  dile  de  Barbade, 

Ce  fui  vers  l’an  1704?  ou  environ,  que  l’on 
remarqua,  pour  la  première  fois,  un  blanc 
atteint  de  ce  mal  informe  et  monstrueux.  Jus- 
ques-là  ,  borne  à  la  misérable  classe  des  nè¬ 
gres  ,  il  n’avait  pas  lixé  rattention  ,  quoique 
très-fréquent  dès-lors  parmi  eux.  L’éloune- 
ment  fut  si  grand  parmi  les  Européens,  que 
la  tradition  nous  a  conservé  le  nom  de  cet 
infortuné,  et  qu’il  fut  jusqu’à  la  mort  l’objet 
de  la  curiosité  publique.  Toutefois  en  1760, 
de  rnière  année  de  sa  vie,  cette  maladie  était 
déjà,  très-commune  ,  et  sur-tout  très-répan¬ 
due  sur  les  individus  des  deux  couleurs  qui 
vivaient  dans  un  état  de  détresse  et  de  pau¬ 
vreté. 

Cependant,  au  milieu  de  la  surprise  publi¬ 
que  ,  les  médecins  ne  devaient  pas  rester  dans 
l’inaction;  on  attendait  de  leur  savoir  et  de 
leur  expérience,  des  moyens  eOicacespour  ar¬ 
rêter  cette  calamité  ;  tous  les  regards  se  tour- 
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liaient  vers  eux,  pour  leur  demander  un  sou¬ 
lagement  qu’ils  étaient  bien  loin  de  pouvoir 
donner.  Etonnés  comme  le  vulgaire  ,  ils  ne 
purent  rappoiier  à  aucune  maladie  jusqu’a¬ 
lors  connue,  les  symptômes  qui  se  maniles- 
taient  dans  celle-ci,  qui  leur  était  si  nou¬ 
velle  :  il  fallut  aller  puiser  chez  les  anciens  des 
analogies  qui  manquaient  parmij  les  contem¬ 
porains. 

§  III. 

De  Charles  Town, 

Charles  Town  (i),  le  premier  qui  publia 
le  fruit  de  ses  méditations  ,  confoiulit  cette 
maladie  avec  la  lèpre  des  Arabes.  La  descrip¬ 
tion  qu’il  en  dontie  est  d’ailleurs  si  con¬ 
fuse  et  si  vague  ,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune 
induction  ,  si  ce  n’est  que  les  blancs  et  les  nè¬ 
gres  y  sont  également  sujets;  mais  il  ne  parle 
ni  de  son  invasion,  ni  de  sa  marche,  ni  de 
scs  principaux  symptômes  :  il  se  contente  de 


(0  A  Treatiseon  a  disorder  very  frecjiirnt  in  lhe 
w  cst-Indies,  and  particiilarly  intlie  Darbadoesisland, 
hy  Richard  Town. 
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dire  qu’elle  est  produite  par  un  état  vicieux 
des  humeurs;  quelle  attaque  plus  particuliè¬ 
rement  les  persoimes  qui  viennent  d’essuyer 
une  longue  maladie  ;  que  dans  le  principe , 
le  malade  est  faible,  cachectique  et  très-mai¬ 
gre  :  assertions  fausses ,  qui  furent  démen¬ 
ties  par  les  médecins  qui  lui  succédèrent. 

§  1  V. 

De  TP~iUiam  Hillarj. 

William  Hillary,  second  écrivain,  méde¬ 
cin  de  l’ile  de  Barbade,  et  bien  au-dessus  de 
son  prédécesseur  pour  l’esprit  d’observation  , 
et  la  méthode  qui  règne  dans  ses  écrits,  a  con¬ 
sacré  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  varia¬ 
tions  de  l’air  dans  celle  ile  (i),  un  article  as¬ 
sez  long  à  la  maladie  dont  il  est  question.  11 
établit  son  identité  avec  l’éléphantiasis  que  dé¬ 
crit  Abubeker  Mohamed  Rhazès,  et  que  les 
compilateurs  qui  suivirent  ont  confondu  dans 


^i)  Olj.servations  on  the  cljanges  of  llie  air  and 
tlie  concorniltant  cpideiaical  discascs  in  the  island 
of  Barhadoes. 
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le  nombre  des  symptômes  de  la  lèpre  des 
Arabes.  La  desc  iplion  qu’il  en  donne  ,  est 
beaueoup  plus  exacte  et  plus  étendue  que  celle 
du  docteur  Town;  mais  elle  n’est  pas  tout-à- 
fait  exemple  de  reproche.  11  fait  débuter  celte 
maladie  par  la  lièvre,  qui  n’est  toutefois  (|ue 
la  conséquence  des  premiers  symptômes  in¬ 
flammatoires;  il  fait  dépendre  l’engorgement 
qu’elle  présente  d’un  dépôt  de  matière  morbi¬ 
fique  ,  quoique  l’iiumeur  épanchée,  dont  la  na¬ 
ture  a  été  depuis  mieux  connue ,  n’ait  SL!])i  aucu¬ 
ne  altération, meme  aprèsun  séjourde  plusieurs 
années;  il  pense  qu’elle  est  toujours  (ixée  aux 
jambes,  tandis  que  presque  toutes  les  autres 
parties  du  corps  peuvent  en  être  afléctées,  soit 
isolément  et  tour-à~tonr,  ou  bien  d’une  ma¬ 
nière  simultanée  ;  il  la  regai  de  comme  conta¬ 
gieuse  et  héréditaire,  et  rexpérience  détruit 
l’idée  de  celle  contagion  et  de  celte  hérédité; 
enlin,  il  la  croit  transportée  par  les  nègres 
de  l’Afrique  dans  les  Indes  occidentales,  tan¬ 
dis  que  sa  cause  est  inhérente  au  sol  qu’il  ha¬ 
bitait.  Malgré  ses  imperfections ,  il  n’est  pas 
douteux  que  son  ouvrage  n’ait  répandu  de 
grandes  lumières;  on  doit  même  lui  rendre 
la  justice  de  dire  qu’il  laisse  pressentir  dans 
un  passage  de  son  livre,  que  le  mal  peut  quel- 
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qaefols  se  fixer  sur  les  bras,  les  e'paules,  les 
oreilles  ou  la  nuque.  Il  faut  aussi  convenir 
qu’il  a  dëternilné  les  pî'iiicipaîes  bases  du  li  ai- 
temeritj  eu  sorte  que  le  inëdeciii  qui  lui  a  suc¬ 
cédé  ,  n’a  pu  qu’ajouter  peu  de  chose  aux  sa¬ 
ges  conseils  (ju’il  avait  donuës  avant  lui. 

S  V. 

JJe  James  Hencfy ,  qui  changea  le  nom  des 
Arabes  contre  celui  de  maladie  glandu¬ 
laire  de  Barbade. 

Enfin  ,  il  parut  en  1784  un  nouvel  ëcrit  sur 
cet  objet  (1).  James  [lendy,son  auteur,  pro¬ 
fitant  des  decouvertes  (|ue  les  modernes  ve¬ 
naient  de  faire  dans  l’anatomie  des  vaisseaux 
lymphatiques,  porta  sur  la  nature  de  cette  af¬ 
fection  un  jour  nouveau  et  lout-à-fait  satislai- 
sant.  Peu  content  de  la  dénomination  que  ses 
deux  prédécesseurs  lui  avaient  donnée ,  il  en 


(i)  A  l’rnatise  on  iho  glandiilar  disease  ofBarLa- 
doos ,  ccf  .  Voyez  aussi  la  traduction  de  cet  ouvra¬ 
ge  dans  les  mémoires  de  laSociché  médicale  de  Paris, 
4*-  année. 
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fit  riiistoire  sous  celle  de  Maladie  glandu¬ 
laire  j  qui  paraissait  lui  mieux  couvenir.  11  se 
montra  d’une  opinion  contraire  à  celle  du 
docteur  Hillary,  sur  son  origine  et  son  an¬ 
cienneté;  mais  éloigné  de  l’Europe,  et  dé¬ 
pourvu  de  livres ,  il  ne  put  entrer  dans  aucune 
discussion  contradictoire,  et  se  borna  seule¬ 
ment  h  faire  observer  que  puisque  ce  méde¬ 
cin  adopte  le  terme  vague  éléphantiasis , 
il  est  évident  qu’il  confond  cette  maladie  avec 
celle  que  les  anciens  appelaient  de  ce  nom. 
Nous  remarquerons,  à  notre  tour,  que  cette 
assertion  n’est  excusable  que  de  la  part  d’un 
homme  qui  vient  de  se  dire  privé  des  moyens 
de  s’assurer  de  la  vérité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dans  l’obscurité  qui  avait  jusc|n’alors  enveloppé 
ce  sujet,  il  était  bien  dillicile  de  déterminer  si 
le  mal  se  bornait  à  l’île  de  Barbade  ,  ou  s’il 
avait  une  plus  grande  étendue,  et  les  infor¬ 
mations  les  plus  exactes  ne  purent  faire  con¬ 
naître  s’il  existait  dans  les  îles  voisines. 

A  cette  époque  ,  il  n’était  plus  le  partage 
des  seuls  esclaves  et  des  pauvres.  Toutes  les 
classes  de  la  société  en  étaient  afibctées,  sans 
distinction  d’àge,  de  sexe  ou  de  fortune.  On 
était  saisi  lout-à-coup  d’une  vive  douleur 
dans  une  partie  glanduleuse  ,  avec  engorge- 
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ment  des  vaisseaux  lympbaliques  voisins  : 
trois,  quatre,  six  heures  après,  on  éprou¬ 
vait  un  frisson  intense,  des  vomisseniens  ré¬ 
pétés  ,  quelquefois  du  délire  ,  de  la  chaleur; 
et  la  fièvre  se  terminait  par  des  sueurs,  après 
une  durée  qui  variait  suivant  les  sujets  :  on 
voyait  le  siège  du  mal  se  gonfler,  et  prendre 
une  apparence  rouge,  luisante  et  oedémateuse  ; 
l'articulation  voisine  se  roldir  et  se  contracter, 
et  la  rémission  de  tous  ces  symptômes  avoir 
lieu  chaque  jour,  pour  les  laisser  recommen¬ 
cer  le  lendemain  et  les  jours  snivans,  jusqu’à 
l’entière  terminaison  de  l’accès,  qui  arrivait 
ordinairement  après  une  semaine  ou  deux  de 
souffrances  cruelles.  L^a  tranquillité  qui  succé¬ 
dait,  était  loin  d’être  parfaite;  car  la  grande 
faiblesse  que  les  malades  éprouvaient,  la 
crainte  d’une  nouvelle  attaque  qui  man¬ 
quait  rarement  d’avoir  lieu  ,  le  gonflement 
presque  toujours  incurable  qui  en  résultait , 
les  hideuses  conformations  que  ce  dernier  don¬ 
nait  aux  membres  ,  en  un  mot  tout  concou¬ 
rait  à  jeter  la  désolation  dans  l'ame  de  ces  in¬ 
fortunés  ,  et  cet  état  de  tristesse  se  prolongeait 
plusieurs  jours.  Cependant,  à  mesure  que  les 
douleurs  étalent  moindres ,  que  les  forces  sc 
rétablissaient,  l’accablement  faisait  place  au 
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courage.  Ces  gonflemens  monstrueux  n’eii- 
Iraîoant,  malgré  leur  grosseur  énorme ,  d’au¬ 
tre  incommodité  que  celle  qui  résulte  de  leur 
poids ,  laissaient  à  ceux  qui  en  étaient  alïli 
la  liberté  de  tous  leurs  mouveraens ,  et  le 
lib  re  exercice  des  fonctions  essentielles  à  la 
vie  ,  qui ,  s’exécutant  avec  une  égalité  par¬ 
faite,  entretenaient  la  santé  jusqu’au  prochain 
accès. 

Mais  quoique  cette  maladie  puisse  se  porter 
sur  toutes  les  parties  du  corps  iiidifleremmenl, 
les  membres  abdominaux  en  sont  néanmoins 
le  siège  le  plus  ordinaire.  Dans  ce  cas  ,  le 
malade  ressent  une  douleur  à  l’aine  ou  dans 
les  environs;  les  glandes  inguinales  sont  en¬ 
gorgées  :  on  appercoit  à  la  partie  interne  de 
la  cuisse,  et  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  ,  une  corde  rouge  et  tendue  qui  des¬ 
cend  jusqu’au  genou,  et  quelquefois  le  long 
de  la  jambe,  jusqu’à  la  malléole  interne.  Le 
membre  se  couvre  d’une  rougeur  érysipéla¬ 
teuse  ;  l’articulation  du  genou  se  fléchit  et  se 
contracte  :  viennent  ensuite  le  frisson  ,  le  vo¬ 
missement,  la  chaleur  et  la  sueur.  Ces  accès 
éphémères  se  renouvellent  plusieurs  jours  de 
suite ,  et  leur  réunion  forme  un  accès  com¬ 
plet.  A  mesure  que  la  lièvre  décline  ,1a  cuisse 
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et  la  jambe  se  gonflent,  et  lorsque  Tinflarn- 
mation  a  été  très-intense,  la  glande  toml)e 
en  snppnralion,  ou  devient  squirreuse.  Quel¬ 
quefois  aussi,  il  se  forme  dans  la  substance 
cellulaire  des  amas  de  pus  qui  donnent  lieu 
à  des  ulcères  très-rebelles;  mais,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  la  rougeui'  et  la  douleur  se  dissipent 
insensiblement,  et  il  ne  reste  plus  qu’un  en¬ 
gorgement,  d’abord  œdémateux  ,  ensuite  dur 
et  rénlttent ,  qu’il  est  très-dlflicile  ,  ou  pour 
mieux  dire  Impossible  de  faire  disparaître.  Au 
bout  de  quelques  années,  la  jambe  et  le  pied 
sont  tellement  enflés,  qu’ils  ne  conservent  plus 
leur  forme  naturelle  ;  la  peau ,  de  lisse  qu  elle 
était,  devient  rude,  puis  écailleuse  ou  recou¬ 
verte  d’un  grand  nombre  de  petites  verrues. 
On  appercoit  des  traces  de  fissures  ;  il  se  forme 
des  crevasses  ,  et  le  membre  augmentant  à 
chaque  accès ,  devient  d’un  volume  énorme, 
et  d’une  difformité  inconcevablement  variée. 

Quelque  grands  que  paraissent  ces  désor¬ 
dres  ,  l’autopsie  cadavérique  a  prouvé  qu’ils 
se  bornaient  à  la  peau.  L’ouverture  de  ces 
tumeurs  présente  des  tégumens  épais  ,  larda- 
cés ,  et  par  intervalle  mémo  comme  cartila¬ 
gineux  ;  les  cellules  du  tissu  sous-cutané,  rem¬ 
plies  d’un  fluide  gélatineux;  le  diamètre  des 
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vaisseaux  lymphatiques  superficiels,  beaucoup 
augmenté  ;  leurs  parois  trop  faibles  pour  sup¬ 
porter  les  injections  ;  les  glandes  plus  grosses 
que  dans  l’étal  naturel ,  et  toutes  ces  parties 
enveloppées  d  un  fluide  qui  se  coagule  à 
l’air,  ou  bien  à  une  douce  chaleur.  On  trouve 
les  muscles  flasques  et  pâles,  mais  sans  aug¬ 
mentation  de  volume  ;  les  os  et  les  nerfs 
n’ont  subi  aucune  altération. 

Sujète  à  des  retours  irréguliers ,  celte  ma¬ 
ladie  varie  beaucoup  aussi  pour  son  intensité. 
Quelquespersonnes  n’en  ressentent  des  attein¬ 
tes  qu’une  fois  dans  toute  leur  vie  ;  d’autres 
en  sont  afi’eclées  à  des  intervalles  éloignés  ; 
d’autres  enfin,  tous  les  mois,  et  souvent  même 
chaque  semaine.  D’un  autre  côté ,  il  arrive 
qu’on  ne  ressent  qu’une  légère  inflammation 
locale  et  sans  fièvre  ,  et  quelquefois  l’inflam¬ 
mation  et  la  fièvre  sont  à  un  tel  degré  de 
violence  ,  que  le  délire  s’empare  du  malade. 
Chez  les  sujets  qui  n’y  sont  pas  disposés  par 
une  constitution  lymphatique,  elle  se  borne 
ordinairement  à  un  simple  engorgement  œdé¬ 
mateux,  et  la  santé  n’en  est  pas  altérée.  Lors¬ 
qu’elle  se  porte  sur  la  tête  ou  les  organes  in¬ 
térieurs  ,  son  diagnostic  est  lrès-o])scur,  et  son 
pronostic  toujours  fâcheux.  On  la  distingue. 
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et  sur-tout  on  la  guérit  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  ,  lorsque  les  seins  ou  les  membres 
pectoraux  en  deviennent  le  siège  ;  mais  si  , 
comme  il  arrive  le  plus  fréquemment ,  les 
extrémités  abdominales  ou  le  scrotum  sont 
les  parties  malades  ,  elle  paraît  impossible 
à  guérir,  malgré  qu’elle  soit  mieux  connue 
dans  ces  parties  que  par-tout  ailleurs.  De-là 
vient  ce  grand  nombre  d’hydrocèles,  et  de 
jambes  grosses  et  bizarrement  conformées  , 
que  l’on  remarque  dans  l’île  de  Barbade.  Il 
est  essentiel  de  distinguer  ces  gonflemens  de 
ceux  que  produisent  la  lèpre,  la  syphilis,  l’yaws, 
la  goutte  ,  etc.  ;  il  est  sur-  tout  très-impor¬ 
tant  de  bien  connaître  leurs  complications 
avec  ces  maladies. 

Pour  s’assurer  de  l’origine  de  ce  mal,  le 
docteur  Hcndy  eut  soin  de  prendre  de  nom¬ 
breuses  informations  auprès  des  marchands 
qui  trafiquent  des  esclaves  sur  la  cote  de  Gui¬ 
née  ;  il  interrogea  les  nègres  eux-mêmes ,  et 
les  uns  et  les  autres  n’en  avaient  aucune  idée. 
11  ajouta  au  poids  de  leurs  réponses,  celui  de 
l’expérience ,  beaucoup  plus  fort  que  tout  le 
reste  :  et  il  acquit  la  certitude  qu’un  mari  peut 
en  être  afïügé  sans  le  communiquer  à  sa  femme 
et  vice  versa  ;  que  des  pareus  peuvent  en  être 
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alteiiils,  sans  que  leurs  enfaMS  y  participent; 
et  que  les  eu  fans  à  leur  tour  en  sont  quehjue- 
fois  attaques,  sans  que  les  parens  en  aient 
jamais  rien  ressenti.  Les  occasions,  malheu¬ 
reusement  trop  fréquentes,  de  constater  des 
faits  de  celte  nature  ,  ôtent  l’idée  d’élevèr  sur 
eux  la  moindre  incertitude;  d’où  l’on  a  pu 
conclure  que  ce  mal  ne  s’étant  montré  ni  con¬ 
tagieux  ni  héréditaire,  il  n’a  pu  être  trans¬ 
porté  d'un  lieu  dans  un  autre:  car,  d’après  ce 
qui  précède,  n’est-il  pas  évident  que  s’il  arrivait 
à  Barî)ade  ou  dans  un  pays  quelconque  ,  un 
individu  qui  en  fût  atteint,  quelle  que  fût  la 
communication  qui  existât  entre  lui  et  les  lia- 
bitans ,  quelque  intimité  qui  s’établît  entre 
eux,  le  nouveau  venu,  par  sa  mort,  entraînerait 
au  tombeau  jusqu’à  la  moindre  trace  de  sa 
maladie  ? 


La  description  des  symptômes  ,  l’autopsie 
cadavérique,  démontrent  invinciblement  (|uc 
le  système  lymphatique  joue  ici  le  premier 
rôle.  Le  docteur  Llendy  n’a  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  mais  à  quelle  disposition  fatale  do 
leur  sol  ou  de  leur  climat,  à  quelle  intempé¬ 
rie  de  l’air  ou  de  la  saison  les  habitans  de 
Barbade  doivent -ils  cette  grande  suscepti¬ 
bilité  des  glandes  et  des  vaisseaux  lympha^ 
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tiques ,  qui  rend  la  maladie  glandulaire  en¬ 
démique  parmi  eux  ?  Ce  médecin  en  éta¬ 
blit  pour  cause  éloignée  ou  prédisposante  , 
le  dessèchement  progressif  de  l’atmosphère  , 
produit  par  la  coupe  des  bols,  c’est-à-dire  , 
selon  ses  expressions,  un  climat  chaud  ^ 
avec  une  séchcvesse  particulière^  pendant 
la  pl  i  s  grande  partie  de  r année.  Les  causes 
prochaines  sont  la  plupart  du  lems  ignorées  ; 
on  met  cependant  à  leur  tète  l’exposition  à 
des  courans  d'air ,  ou  bien  à  la  fraîcheur  des 
nuits,  et  la  morsure  d’un  petit  insecte  très- 
multiplié  et  très-incommode ,  Uvimmé  en  an¬ 
glais  chigoes. 

Qu’est-il  besoin  de  perdre  un  tems  précieux 
à  établir  le  parallèle  de  cette  maladie  avec 
celle  (jue  nous  avons  vue  régner  en  Asie  et 
en  Afrique  ?  Les  faits  parlent  assez  pour 
MOUS ,  et  leur  exposition  doit  suffire  pour 
établir  la  preuve  de  leur  parfaite  analogie. 

§  V  I. 

De  la  maladie  glandulaire  ou  lymphatique 
sous  forme  d' épidémie. 

Une  considération  d’une  bien  plus  haute 
importance  doit  lixer  notre  esprit,  et  nous 
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occuper  maintenant.  Liée  par  sa  longue  du¬ 
ree  avec  les  maladies  clnonlques^  confondue 
avec  relepliantlasis ,  celle  afl'ection  n’avalt  pas, 
jusqu’au  siècle  dernier,  présenté  l’idée  (ju’elle 
pûl  avoir  pour  cause  un  état  inflammatoire  de 
nos  parties;  et  les  médecins  étaient  loin  de 
croire  qu’elle  pût  obéir  à  l’influence  des  sai¬ 
sons.  Toutefois,  par  une  bizarrerie  particu¬ 
lière,  elle  réunit  dans  son  ensemble  le  carac¬ 
tère  aigu  et  le  caractère  chronique  ;  et  les  écrits 
du  docteur  Hillary  contiennent  des  preuves 
qu’elle  se  montre  épidémiquement  dans  l’ile 
de  Barbade.  Quoique  ce  médecin  n’ait  pas  dit 
positivement  que  cette  maladie  fut  épidémi¬ 
que,  les  faits  qu’il  rapporte  sont  de  nature  à 
lever  tous  les  doutes  ;  et  ils  vont  nous  être  d’un 
grand  secours  pour  établir  celte  vérité,  échap¬ 
pée  à  celui  même  qui  va  nous  fournir  les  pré¬ 
cieux  détails  qui  la  constatent. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  de  l’an¬ 
née  1755,  on  vit  régner  dans  cette  île  une 
fièvre  avec  frisson  de  quatre  ou  cinq  heures  , 
chaleur,  céphalalgie,  et  quelquefois  douleurs 
dans  le  dos.  Elle  était  par  fois  éphémère  ,  et 
par  fois  n’avait  qu’une  durée  de  deux  ou  trois 
jours;  mais  le  plus  souvent  elle  se  prolongeait, 
et  il  survenait  alors  ,  au  moment  de  l’invasion , 
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une  inflammalioii  dans  \ü.\3.\'ï\he  y  semblable  y 
dil  le  docteur  Ilillary ,  à  celle  que  produit 
la  fié cre  de  V éléphantiasis  ,  mais  sans  tu¬ 
meur  de  la  glande  et  sans  corde  dure.  La 
partie  enflammee  était  d’un  rouge  vif;  il  s’é¬ 
levait  çà  et  là  de  petites  plilyclènes ,  comme 
dans  l’érysipèle,  et  la  desc[uammalion  avait 
lieu  après  la  cessation  des  symptômes  in¬ 
flammatoires. 

La  même  épidémie  se  renouvela  pendant 
le  mois  tle  février  de  l’année  lySy  ,  avec  quel¬ 
ques  variétés  importantes  ,  qui  purent  tenir 
à  l’extrême  chaleur  qu’on  ressentit  à  cette  épo¬ 
que.  Cette  foL,  la  fièvre  qui  débutait,  comme 
dans  le  piemier  cas,  par  le  frisson  et  la  cha¬ 
leur  ,  était  de  plus  accompagnée  de  mal  d'es¬ 
tomac,  de  nausées,  de  toux,  quelquefois  de 
délire  et  de  coma.  L'atfection  locale  se  por¬ 
tait  sur  les  pieds,  les  jambes  ,  les  bras  de  l’un 
ou  de  l’autre  coté,  jamais  des  deux  à-la-fois, 
et  profiuisait  le  même  pouflemcvit  et  la  même 
roitpeurq Lie  dans  l  éléphaiiliasLS  ,  dit  encore 
le  docteur  ILiîlary,  et  ce  gonflement  aug-- 
mentait  après  que  la  fièvre  avait  dispatu. 
Le  mois  suivant,  fjuelqucs  pei’sonnes  n’eurent 
d’a.itre  symptôme  (ju’une  toux  très-incom¬ 
mode  ,  qui  s'arrêtait  aussitôt  qu’il  survenait 
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une  tumeur  au  bras  ou  à  la  main.  Celle  ma¬ 
ladie  conliuua  ainsi  jusques  en  juin  ,  qu’elle 
éprouva  de  nouveaux  ehangemens.  La  cha¬ 
leur  fut  plus  considérable  ,  la  soif  plus 
grande,  les  douleurs  du  dos  et  des  membres 
beaucoup  plus  intenses  que  dans  le  commen¬ 
cement  ,  et  les  tumeurs  tombèrent  facilement 
en  suppuration,  au  lieu  de  se  dissiper  comme 
dans  les  mois  précédens. 

Assez  fréquemment,  sous  l’influence  d’une 
atmosphère  chaude,  sèche  et  tempérée  par 
des  vents  frais,  il  s’est  présenté  une  lièvre 
caractérisée  par  le  frisson ,  la  chaleur  et  la 
tuméfaction  des  glandes  parotides  axillaires 
ou  inguinales  ,  qui  la  plupart  suppuraient  sans 
aucun  signe  de  gangrène, ou  tout  autre  mau¬ 
vais  symptôme.  C’est  ainsi  qu’en  Egypte  il 
règne  une  fièvre  à-peu-près  semblable  ,  quoi¬ 
que  plus  dangereuse.  Le  médecin  français 
qui  l’a  observée  ,  lui  donne  le  nom  de  à'ino- 
chus  lymphaticus.  Ce  rapprochement  n’est 
pas  sans  intérêt,  puisqu’il  fait  voir  que  par¬ 
tout  où  notre  maladie  est  répandue  ,  les  in¬ 
fluences  atmosphériques  peuvent  produire 
diverses  alfeclions  du  système  lymphatique 
inconnues  ou  très-rares  par-tout  ailleurs. 
Disons  encore  que  parmi  les  maladies  iii- 
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flammaloires  et  catarrliales  qui  régnent  con¬ 
tinuellement  dans  l’île  de  Barbade  ,  il  en  est 
de  très-curieuses  ,  qui  trouveraienl  difllcile- 
menl  leurs  analogues  dans  nos  climats,  et 
qu’une  exacte  oliservation  rapprochera  peut- 
être  un  jour  de  la  nôire.  De  ce  nombre  est 
une  lièvi  e  qui  prend  le  type  de  rémittente  , 
et  qui  d’ailleurs  présente  une  étonnante  ins¬ 
tabilité  de  sjmplùmes.  Tantôt  elle  est  carac¬ 
térisée  par  des  vomissemens  si  violens  et  si 
répétés,  que  les  malades  ne  peuvent  rien  re¬ 
tenir  dans  leur  estomac;  tantôt  la  tête  devient 
le  siège  du  désordre,  et  l’on  y  ressent  pen¬ 
dant  les  accès  des  douleurs  lancinantes,  sui¬ 
vies  bientôt  ou  du  délire  ou  du  coma.  Au 
reste  ,  il  ii’j  a  rien  de  plus  régulier,  ni  dans 
l’état  du  pouls ,  ni  dans  celui  de  la  langue , 
ni  dans  les  sueurs,  ni  dans  la  marche  et  la 
durée  de  la  maladie ,  dont  la  terminaison  est 
rarement  funeste. 

Ce  rju’on  vient  de  lire  nous  rappelle  que 
le  docteur  Hendy  assure  avoir  vu  la  mala^ 
ladie  glandulaire  se  porter  fréquemment 
sur  les  viscères  et  les  organes  les  plus  essen¬ 
tiels  à  la  vie,  et  simuler  alors  l’inflammation 

'  m 

de  ces  parties.  Le  tableau  des  constitutions 
médicales  de  l’ile  de  Barbade ,  donne  à  l’as- 
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sertion  de  ce  nie'deciala  plus  grande  évidence. 
Peiit-on  rapporter  à  d’antres  causes  les  épi¬ 
démies  d’apoplexies  ou  de  fièvres  cérébrales, 
d’une  nature  particulière  et  très-grave;  celles, 
tout' aussi  fatales,  de  cardilis  ou  de  péricar- 
ditis;  celles  de  péripneumouies  ou  de  pleu¬ 
résies  intermittentes,  qui  n’offrent  de  point 
de  coté  et  de  difficulté  de  respirer,  qu’au 
moment  des  accès;  enliu  ,  celles  de  diverses 
inflammations  de  l’estomac ,  des  intestins  et 
des  organes  situés  au  fond  du  bassin  ,  qui  se 
reproduisent  à  de  certaines  époques  de  l’an¬ 
née,  et  se  manifestent  soit  par  des  cardial- 
gies,  soit  par  des  coliques ,  soit  par  des  dou¬ 
leurs  vives  et  particulières  vers  le  rectum  et 
la  vessie  ?  11  est  du  moins  certain  que  toutes 
ces  affections  régnent  en  nièn»e  tems  que  la 
fièvre  de  V éléphantiasis  ,  et  alternent  quel¬ 
quefois  avec  elle,  de  même  que  la  goutte  , 
les  rhumatismes  ,  etc.  Celte  vérité  sera  beau¬ 
coup  mieux  sentie,  quand  nous  traiterons  des 
causes  de  la  maladie  qui  nous  occupe  :  en  at¬ 
tendant,  afin  que  notre  opinion  ne  paraisse 
pas  dénuée  de  toute  vralscmblaucc  ,  tirons  de 
riiistoire  meme  de  fun  des  cas  dont  il  s  aisit , 
des  inductions  qui  aident  au  rapprochement. 

Prenons  pour  exemple  une  sorte  d’iuilain- 
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nialioiî  du  mediaslin  qui  régna  ëpidëmique- 
ment  en  dëcembre  lySS  ,  par  un  lenis  Irès-sec 
et  très-chaud.  On  ëtait  saisi  d'un  frisson  et  d’un 
treinblcincht  cpii  duraient  une  ou  deux  heures, 
de  chaleur,  de  céphalalgie  ,  et  d’une  douleur 
aiguë  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  : 
d'autres  douleurs  lancinantes  partaient  de  la 
partie  supérieure  du  stcrnuni ,  et  semblaient 
traverser  le  mëdiastin  pour  venir  aboutir  dans 
le  dos.  Le  pouls  ëtait  dur,  plein,  accéléré  ;  la 
respiration  dlllicile  et  précipitée,  la  langue 
sèche  ,  la  soif  considérable  :  quelquefois  il  y 
avait  de  la  toux  et  une  grande  anxiété  dans  la 
poitrine  ;  ces  derniers  symptômes  n’étaient  pas 
conslans.  Vers  le  troisième  jour,  le  pouls  de¬ 
venait  excessivement  vite,  petit,  irrégulier, 
les  extrémités  froides  ,  et  le  malade  mourait. 
IVI  als  dans  la  même  épidémie,  la  poitrine  ne 
fut  pas  toujours  attaquée  :  chez  quelques  uns, 
ce  fut  la  tête  et  le  cerveau.  D’abord  un  œil  se 
gonflait  comme  apres  une  contusion  ;  celui  du 
côté  opposé  s’affectait  Lûentôt  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  la  fièvre  était  considérable,  accompa¬ 
gnée  du  délire ,  le  pouls  accéléré,  petit,  ir¬ 
régulier,  et  la  maladie  avait, ainsi  que  dans  le 
premier  cas,  uiu;  issue  prompte  et  funeste. 

INous  laisse rioiis-nous  scdulie  par  de  fans- 
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ses  analogies  ?  On  bien  sommes-nous  en  droit 
de  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que  des  fiè¬ 
vres  présentant  le  meme  caractère  que  celle 
qui  fait  le  début  de  la  maladie  glandulaire; 
que  des  fièvres  toujours  accompagnées  de  la 
tuméfaction  des  glandes  inguinales  axillaires 
ou  parotides  ;  que  des  inflammations  intenses 
qui  se  promènent  d’un  viscère  à  l’autre  sans 
aucune  marche  régulière ,  comme  le  docteur 
Hendy  peint  les  aberrations  de  la  maladie 
qu’il  décrit,  sont  toutes  des  aft’ections  de  la 
même  nature ,  occupant  le  même  siège,  le 
système  lymphatique  ou  absorbant?  Voilà, 
du  moins,  l’idée  que  peut  faire  naître  la  lecture 
de  l’ouvrage  du  docteur  Hillary ,  et  de  celui 
du  docteur  Hendy,  son  compatriote;  et  peut- 
être  cette  opinion  paraîtra -t-elle  de  plus  en 
plus  fondée,  à  mesure  que  les  faits  s’accu¬ 
muleront  dans  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  VI. 

En  Europe,  la  maladie  nommée  glanda^ 
laire par  le  docteur  Hendj,  jègne  sporadi^ 
quement  ,  peut-être  épidémiquement ,  et 
dons  certains  lieux ,  sous  forme  endé¬ 
mique, 

S 


DETAILS  TOPOGRAPHIQUES. 


Nous  sommes  loin  de  ces  coulrées  équato- 
riales,  où  les  pluies ,  les  vents,  les  alternatives 
du  froid  et  du  chaud,  semblent  asservis  à  une 
immuable  régularité  ;  où  les  saisons  se  chan¬ 
gent  brusquement  de  l’une  en  l’autre;  où  l’at- 
mosphère  présente  ,  à  des  époques  fixes  ,  une 
dangereuse  inégalité  entre  les  jours  et  les  nuits. 
Tout  en  Europe  est  inconstant,  mitigé;  tout  y 
doit  laisser  de  légères  impressions.  La  douce 
température  de  son  climat ,  et  la  grande  va¬ 
riété  de  sa  surface,  y  entretiennent  une  cons¬ 
tante  salubrité.  Le  grand  nombre  de  monta- 
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gnes  qui  en  elèvent  le  sol ,  ou  de  forets  qui  le 
recouvrent,  brisent  les  vents  fjui  pourraient 
devenir  nuisibles  par  leur  ijïipétuosiie  ,  et  pré¬ 
viennent  les  trop  grandes  sécheresses  en  fai¬ 
sant  tomber  des  pluies  abondantes.  Les  l’iviè- 
res  ,  les  mers  qui  séparent  les  ditfei'cns  états 
qui  la  composent ,  favorisent  une  végétation 
vigoureuse  qui  purilie  l'air,  en  même  lems 
qu  elles  secondent  l’industrie  des  liabitans  en 
facilitant  leurs  relations. 

Les  vents  y  sont  libres,  irréguliers  et  très- 
variables;  ils  n’y  paraissent  pas  à  des  tems 
marqués  ,  et  souillent  indifféremment  dans 
toutes  les  saisons.  I^es  hauteurs  diverses  des 
terres  ,  le  nudange  inégal  de  p)laines  et  de 
montagnes  ,  Pévaporation  plus  ou  moins 
grande  des  liquides,  les  exhalaisons  qui  s’é¬ 
lèvent  des  lerreins  humides  et  marécasteux  , 
leur  degré  de  condensation  ou  de  raréfaction, 
déterminent  l’atmosphère  à  prendre  tontes 
sortes  de  directions ,  et  à  suivre  les  mouve- 
mens  les  plus  contraires  à  ceux  qui  lui  sont 
naturels.  Si  les  vents  soufflent  avec  véhémence 
aux  équinoxes  et  aux  solstices,  ce  moment  de 
tempête  est  de  courte  durée;  d’ailleurs,  ces 
vents  qui  sont  quelquefois  très-forts ,  n'appro¬ 
chent  cependant  jamais  de  ces  ouragans  fii- 
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rieiix  qui  causent  tant  de  ravages  dans  FAsie 
et  dans  F  Amérique.  Leur  dlreclioti  paraît  alors 
plus  constante  que  dans  le  reste  de  Fannëe. 
Cependant  ils  souillent  tantôt  du  sud-ouest 
au  nord-est;  tantôt  ils  viennent  du  nord  et  du 
nord-est,  pendant  le  solstice  d’Liver.  Ceux  des 
autres  solstices  et  des  ëquinoxes  paraissent 
moins  varia])les  dans  leur  direction  ,  mais  ils 
le  sont  tellement  dansleur  intensité,  qu’ds  ne 
peuvent  produire  aucun  elTet  constant  et 
durable. 

11  en  est  ainsi  des  mëtëores  aqueux.  Quoi¬ 
que  de  Fëquateur  aux  pôles,  il  soit  possible 
de  distinguer  dans  chaque  climat  une  saison 
sèche  et  une  saison  liumide  ,  néanmoins  plus 
on  s’éloigne  de  la  ligue,  et  pluson  trouve  d’i¬ 
négalité  dans  leur  distribution.  Ces  deux  tems 
sont  remarquables  en  Europe  ;  mais  ils  pré¬ 
sentent  tant  d’irrégularité,  soit  pour  leur  épo¬ 
que  ,  soit  pour  leur  durée  ;  la  quantité  d’eau 
qui  tombe  sur  la  terre  est  si  dilTérente  d’une 
année  à  l’autre,  et  d'un  pays  à  celui  dont  il 
est  le  plus  voisin  ,  qu’il  n’en  peut  résulter  rien 
de  général  et  d’un  ed’et  durable.  Par  exemple, 
on  voit  en  Grèce  et  en  Italie  l’hiver  être  peu  plu¬ 
vieux  ,  le  printems  beau ,  l’été  d’une  chaleur 
et  d’une  sécheresse  considérables, et  les  pluies 
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tomber  en  automne  avec  abondance  ;  tandis 
que  dans  la  France,  c’est  le  prinlems  qui  est 
humide  et  désagréable.  Au  reste,  les  phéno¬ 
mènes  alrnosphériques  se  succèdent  dans  ce 

i 

dernier  pays  avec  un  tel  désordre  ,  que  toutes 
les  saisons  y  sont  tour-à-lour  chaudes  ou 
froides  ,  sèches  ou  humides ,  sans  excéder 
pourtant  un  certain  degré  de  modération. 
Ces  inconstances  dans  l’état  de  l’atmosphère, 
qui  rendent  la  température  si  mobile  ,  don¬ 
nent  lieu  à  beaucoup  de  maladies  aiguës;  mais 
comme  de  telles  inconstances  ne  sont  ni  assez 
tranchées  ni  assez  durables  pour  produire  cel¬ 
les  qui  atlectent  profondément,  et  que  l’on 
voit  régner  d’une  manière  endémique  dans 
certains  climats,  ces  dernières  maladies  de¬ 
viennent  plus  rares  dans  celui-ci,  et  ne  se 
montrent  guère  que  sporadiquement  et  quel¬ 
quefois  épidémiquement  sous  l’influence  de 
certaines  constitutions  atmosphériques. 

Le  royaume  d’Espagne  est  peut-être  la 
seule  contrée  européenne  qui  puisse  présenter 
une  exception  à  ce  que  nous  venons  d’avancer. 
Ses  localités  lui  donnent  une  température  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’Améri¬ 
que,  sous  plusieurs  rapports.  Onysouflre  tou¬ 
jours  de  l’excès  du  froid  ou  du  chaud  ;  le  so- 
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lell  y  est  très-ardent ,  les  vents  très-vifs  et  très- 
violens  ,  les  nuits  froides  et  mal-saines  :  aussi 
le  voil-on  alîligé  d’un  plus  grand  nombre  de 
maladies  endémiques  que  le  reste  de  l’Europe. 

C’est  sans  doute  à  certaines  de  ces  disposi¬ 
tions,  qu’on  peut  attribuer  la  fréquence  de 
l’éléphantiasis  de  Rliazès  ,  dans  une  des  pro¬ 
vinces  de  ce  royaume. 

Ce  n’est  pas  que  cette  affection  ne  soit  assez 
commune  dans  le  reste  de  l’Europe;  mais  * 
comme  elle  y  est  éparse  sur  quelques  indivi¬ 
dus,  et  qu’on  l’a  rarement  observée  sous  forme 
épidémique  ou  endémique,  elle  a  jusqu’ici 
presque  toujours  échappé  à  l’attention  des  ob¬ 
servateurs.  Cependant,  les  faits  isolés  que 
nous  ont  conservés  les  médecins  de  l’Allema¬ 
gne  ,  par  leur  nombre  et  les  détails  anatomi¬ 
ques  qui  les  accompagnent,  nous  confirme¬ 
ront  dans  l’opinion  que  cette  maladie  n’est 
étrangère  aucune  partie  du  globe. 

§  I  1- 

! 

Histoire  (.V une  religieuse  de  Sienne, 

Une  religieuse  née  à  Sienne  ,  en  Toscane, 
fut  sujète  dès  son  enfance  à  une  éruption  de 
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petits  boutons  ou  tubercules,  tantotsur  le  cou 
et  tantôt  sur  la  poitrine.  Quoiqu’ils  parussent 
charnus ,  ils  se  guérissaient  facilement  par 
l’issue  d’une  matière  séreuse,  de  nature  parti¬ 
culière.  Les  règles  semblèrent  vouloir  s’éta¬ 
blir  à  l’àge  de  douze  ans;  mais  elles  disparu¬ 
rent  aussitôt  ,  et  ne  revinrent  plus.  A  qua¬ 
torze  ans  ,  il  s’éleva  successivement  des  tu¬ 
meurs  sur  toutes  les  parties  du  corps,  prin¬ 
cipalement  aux  bras,  aux  jambes  etaux  pieds. 
Une  flèvre  très-violente  accompagnait  chaque 
mois  leur  apparition,  avec  une  grande  soif 
et  une  grande  douleur  de  tète.  La  lièvre  s’ab- 
battait  après  avoir  duré  tiols  ou  quatre  jours, 
et  les  tumeurs  diminuaient  lorsqu’il  en  décou¬ 
lait  une  sérosité  abondante.  A  dix-sept  ans  , 
ce  fut  le  bras  droit,  aux  environs  du  coude, 
qui  fut  le  siège  du  gontlement  :  la  douleur 
était  si  vive ,  que  rarliculation  en  était  con¬ 
tractée.  Cet  état  dura  plusieurs  jours  ,  après 
lesquels  le  bras  reprit  sa  forme  et  ses  mouve- 
mens  naturels.  Il  était  cependant  resté  à  la 
partie  externe  du  coude  ,  une  légère  tumé¬ 
faction  qui  prit  peu-à-peii  de  l’accroissement. 
A  mesure  qu’elle  augmentait ,  les  autres  tu¬ 
meurs,  qui  étaient  répandues  çà  et  là  sur  le 
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corps,  (limiiiualenl  insensibienieiit.  Dans  l’es¬ 
pace  de  sept  aimées ,  elle  devint  si  prodigieuse, 
cju’elle  pesait  ceut  vingt  livres.  La  malade  ne 
pouvait  faire  aucun  mouvement  ,  sans  qu’oii 
lui  portât  le  bras  ,  et  ce  qui  surpi*enait  le  plus, 
c’est  que,  malgré  que  celte  énorme  masse  oc¬ 
cupât  tout  le  membre  depuis  le  métacarpe 
jusqu’à  la  moitié  de  l’iiumérus ,  les  muscles 
étaient  assez  libres  pour  que  la  main  pût  exé¬ 
cuter  des  ouvrages  à  l’aiguille,  à  l’aide  du 
liras  gauche  qui  se  chargeait  des  grands  mou- 
vemens.  Cette  tumeur  était  comme  charnue, 
et  la  peau  était  de  la  même  couleur,  jouissait 
de  la  même  sensibilité  que  le  reste  du  coiqis  : 
la  malade  sentait  une  puce  ou  une  mouche  se 
poser  et  se  promener  dessus.  I.e  membre  con¬ 
servait  la  chaleur  naturelle  ;  mais  tous  les  mois 
ou  tous  les  trois  mois ,  les  accès  d’une  fièvre 
qui  durait  cjuelques  jours,  y  occasionnait  de 
l’inflammation  et  de  vives  douleurs.  11  deve¬ 
nait  alors  livide  ;  il  durcissait  dans  certaines 
places,  particulièrement  à  sa  circonférence  ; 
et  les  accidens  se  calmaient  par  des  sueurs 
ou  par  un  écoulement  copieux  d’une  matière 
séreuse,  qui  sortait  par  les  pores  dilatés  de  la 
tumeur,  quelquefois  avec  une  telle  abondance. 
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qu’on  pouvait  l’ëvaluer  à  quarante  livres.  Cette 
maladie  s’exaspéra  par  rapplicalion  d’un  topi¬ 
que  acide  ordonné  mal -à- propos.  On  fit 
quelques  saignées,  et  l’on  trouva  le  sang  d’une 
belle  couleur,  mais  d’une  médiocre  consis¬ 
tance.  Celle  qu’on  pratiqua  le  dernier  jour, 
fît  sortir  un  sang  beaucoup  plus  séreux.  Après 
cette  opération ,  quoique  la  tumeur  eût  déjà 
perdu  beaucoup  de  matière,  on  la  vit  aug¬ 
menter  considérablement  ;  il  s’y  développa  une 
douleurtrès-intense  ;  la  couleur  livide  qui  avait 
ordinairement  lieu  dans  tous  les  accès,  repa¬ 
rut  avec  une  dureté  indolente  qui  fit  craindre 
la  mortification.  Pour  la  prévenir,  un  chirur¬ 
gien  fit  quelques  incisions  qui  donnèrent  issue 
à  une  grande  quantité  d’une  sorte  de  sérosité  : 
le  lendemain,  la  malade  mourut,  âgée  de 
vingt-six  ans. 

Ap  rès  la  mort ,  il  s’écoula  pendant  huit  heu¬ 
res  ,  une  grande  quantité  de  matière  séreuse, 
qui,  réunie  avec  ce  qui  était  déjà  sorti  par  les 
incisions ,  pesait  au-delà  de  quatre-vingt  livres. 
Le  bras  détaché  du  corps  à  l’articulation  de 
l’humérus  et  de  l’omoplate  ,  était  du  poids  de 
cent  vingt  livres,  qui  formaient,  avec  les 
quatre-vingt  déjà  citées,  une  somme  de  deux 
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cent  livres  ,  masse  double  de  celle  du 
corps  (i). 

La  figure  de  la  tumeur  ressemblait  à  une 
outre  pleine  ,  comme  on  le  voit  dans  la 
planche  II  ,  figure  1  ;  sa  grandeur  pen¬ 
dant  la  vie  était  ,  pour  la  circonférence 
A  BDC,  de  onze  palmes  (2)  et  quatre 
doigts;  son  diamètre  A  dans  sa  partie  la 
plus  large ,  était  de  quatre  palmes  et  un  doigt; 
et  le  diamètre  G  D,  avait  dans  sa  partie  la 
plus  étroite,  trois  palmes  et  deux  doigts. 

Le  bras  examiné  à  l'œil  nud ,  était  couvert 
de  petites  pellicides ,  et  les  pores  de  la  peau 
très-dilatés  et  Irès-distans  les  uns  des  autres. 
A  l’aide  d’un  microscope  ,  ils  paraissaient  ex¬ 
trêmement  larges,  et  la  surface  de  la  peau  res¬ 
semblait  à  un  tissu  réticulaire  très-lâche.  Ce 
que  l’instrument  faisait  voir  à  travers  les  po¬ 
res,  figurait  le  tissu  d’un  filet  formé  par  l’en- 
trecroisernentde  petites  membranes  blanches. 


(1)  La  livre  de  Gênes,  sans  doute  en  usage  à  Sienne, 
était  de  9  J  onces,  poids  de  marc. 

(2)  t^e  palme  de  Gênes  contenait  9  pouces  2  lignes, 
mesure  de  P'iance. 

1 2 
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Un  fluide  geiallneux  reniplissail  toutes  ces  cel¬ 
lules.  Les  glandes  étaient  plus  grosses  que  dans 
rëlat  ordinaire,  et  plus  éloignées  les  unes  des 
autres.  Leurs  rides,  leurs  sillons,  leurs  aréo¬ 
les,  que  Malpiglii  a  si  bien  décrits,  étaient 
aussi  mieux  marqués  que  de  coutume.  La  peau 
avait  beaucoup  d’épaisseur,  et  lorsqu’on  la 
coupait,  elle  laissait  échapper  une  sérosité  qui 
augmentait  à  mesure  qu’on  réitérait  les  inci¬ 
sions.  Des  vaisseaux  lymphatiques  très-dilatés 
et  gorgés  de  lymphe,  étaient  dispersés  au 
milieu  de  cette  masse  informe,  dans  laquelle 
on  n’appercevait  pas  de  vaisseaux  sanguins. 
Après  avoir  enlevé  tout  ce  qui  formait  la  tu¬ 
meur ,  les  muscles  furent  trouvés  presque  dans 
l’état  naturel ,  et  seulement  un  peu  gonflés  et 
pales.  Les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  n’a¬ 
vaient  subi  aucune  altération  ,  quoique  toutes 
ces  parties  fussent  environnées  de  la  tumeur. 
Pendant  cette  dissection,  il  s’échappa  cent 
soixante  livres  d’un  liquide  d’abord  limpide, 
et  qui  ,  exposé  à  la  chaleur,  se  condensa 
comme  du  blanc  d'œuf  (de  l’albumine, 

11  est  digne  de  remarque  que  dans  le 
cours  de  cette  maladie ,  les  fonctions  ne  fu¬ 
rent  pas  altérées  :  l’habitude  du  corps  était 
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restée  plus  grasse  que  maigre,  et  la  fraîclieur 
du  teint  annonçait  une  parfaite  santé  (i). 

Plusieurs  considérations  s’oiFrent  à  l’esprit 
après  la  lecture  de  celte  curieuse  observa¬ 
tion.  On  voit  d’a!)ord ,  en  comparant  la  ma¬ 
ladie  qu’elle  a  pour  objet  avec  le  pérical  et 
l’élépliantiasis  de  Hhazès  ,  quels  cliangeraens 
ontappoilés  le  climat  et  la  manière  de  vivre 
dans  les  apparences  extérieures  de  la  mala¬ 
die.  Ici,  elle  n’offre  de  dilFormité  que  par 
son  volume  ;  mais  la  couleur  de  la  peau  n’é¬ 
prouve  aucune  altération.  Les  crevasses  qui 
se  fo  rment  ne  se  recouvrent  pas  ,  comme  en 
Egypte  ,  de  croûtes  jaunes  et  dégoûtantes  ; 
elles  se  cicatrisent  après  avoir  laissé  couler 
une  certaine  quantité  de  sérosité.  On  ne  la 
volt  ici  ni  parsemée  de  verrues,  comme  il 
arrive  souvent  à  Barbade  ,  ni  marbréi;  de 
vaisseaux  variqueux,  comme  dans  l’Inde  et 
en  Afrique;  mais  cette  dernière  différence 
pourrait  bien  en  partie  ne  tenir  qu’à  la  po¬ 
sition  :  car  les  bras  étant  facilement  mainte¬ 
nus  horlzotitalemenl ,  ne  sont  pas  sujets  aux 
varices  comme  les  jambes  ,  et  ne  peuvent  pas 


(lyEpàem.  Ciir.  nat,  Dec.  ni  ,  an.  5,  p.  i.  1G9O. 


f 


MALADIE 


1 8o 

présenter  cette  couleur  reinl)ruiiie  que  ces 
tumeurs  lymplialiques  ont  olïerte  quelquefois 
a  Rliazès,  à  Kæmpfer  et  aux  autres  méde¬ 
cins  qui  les  ont  observées  sur  les  membres 
inférieurs. 

Néanmoins  ,  si  la  position  est  pour  quel¬ 
que  chose  dans  la  production  de  cette  teinte 
variqueuse,  le  climat  et  le  genre  d’occupa¬ 
tion  des  malades  influe  aussi  beaucoup  sur 
son  existcjicc.  Ceux  qui  viveni  dans  une  at¬ 
mosphère  très-chaude  et  humide  ;  ceux  que 
leurs  travaux  contraignent  à  passer  une  par¬ 
tie  de  l'année  les  jambes  dans  l’eau ,  y  sont 
le  plus  souvent  expcsés.  Voilà  pourquoi  cette 
complication  est  si  fréquente  dans  la  Basse- 
Egypte  et  dans  le  royaume  de  Gochin  ,  où 
la  principale  industrie  des  indigènes  est  la 
culture  du  riz. 

Cette  observation  nous  prouve  encore  que 
l’extensibilité  de  la  peau  est  une  suite  natu¬ 
relle  de  la  douce  température  de  l’Europe. 
Malgré  qu’une  grande  chaleur  distende  ses 
porcs  et  paraisse  devoir  favoriser  sa  dilata- 
])ilité ,  cependant,  poussée  à  l’excès,  elle  la 
prive  d’une  partie  de  ses  sucs  par  les  sueurs 
immodérées  qu’elle  cause  ;  elle  la  dessèche  , 
ia  rend  plus  cassante  ,  si  l’on  peut  s'exprimer 
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ainsi  5  moins  ëlasliqiie  ,  et  la  dispose  à  pro¬ 
duire  5  après  une  certaine  rèsislance,  des  cre¬ 
vasses  c|ue  des  cicatrices  ne  peuvent  plus  re¬ 
couvrir,  et  qui  le  soin  bientôt  par  des  sucs 
que  la  sècberesse  des  vents  et  rai  deur  qui  est 
répandue  dans  l’atmosphère,  épaississent  k 
l’égal  des  gommes  résines. 

Les  médecins  de  Barbade  regardent  l’effu¬ 
sion  du  sang  comme  une  des  causes  qui  pro¬ 
voquent  cette  maladie ,  et  même  comme  pou¬ 
vant  avoir  des  suites  mortelles  ,  en  procurant 
une  déviation  funeste  du  mal.  On  a  pu  re¬ 
marquer  ici  qu’elle  a  produit  l’exaspération 
des  symptômes  qui  ont  enlin  donné  la  mort. 
Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  que  l’Europe 
eu  puisse  fournir  (i). 


(i)  Burgius  rapporte  dans  les  Eptienierides  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  ,  l’iiistoire  d’une  jeune  personne 
attaquée  d’uie  maladie  semblable  ,  et  cliez  laquelle 
la  rupture  d’une  veine  variqueuse  occasionna  sur-îe- 
cbainp  des  accidens  graves  et  une  lin  déplorable. 

Frédéric  Holîmanii  cite  comme  extraordinaire  la 
maladie  dont  il  donne  l’histoire  ainsi  qu’il  suit.  Une 
demoiselle  de  trente-neuf  ans  ,  ayant  de  l’embonpoint 
et  de  vives  couleurs  ,  faisant  bonne  clicre  et  buvant 
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§  III. 

Histoire  cV luie  dame  de  Berlin. 

Vers  la  fîii  du  dix-septième  siècle,  une 
dame  qui  vivait  à  Berlin  dans  une  honuèle 
médiocrité,  fut  attaquée  d’uiie  maladie  (pii 


heaucoup  de  vin  ,  vivait  an  voisinage  d’nn  marais  , 
dans  rintërieur  de  sa  famille  ,  et  sans  prendre  le  moin¬ 
dre  exercice.  Elle  avait  l’IiaLitiide  de  se  faire  saigner 
tons  les  automnes  ;  elle  y  manqua  une  annëe  ,  et 
l’hiver  suivant  ,  les  règles  se  supprimèrent.  Bientôt 
après  ,  elle  fut  saisie  dans  l’après-midi  d’un  frisson 
violent  qui  dura  trois  heures  ,  et  d’un  tel  spasme 
dans  le  pied  droit ,  qu’il  était  impossible  de  l’a])puver 
par  terre.  Le  lendemainon  lui  ouvrit  la  saphène;  mais 
aussitôt  il  survint  de  violentes  douleurs  dans  le  dos 
et  vers  le  sacrum,  des  contractions  dans  les  mem¬ 
bres  ,  snr-tout  dans  les  inférieurs  ,  des  anxiétés  jirë- 
cordiales  ,  des  douleurs  de  ventre  et  une  grande  cons¬ 
tipation  ;  le  quatrième  jour  ,  elle  jorit  une  médecine 
qui  resta  sans  effet.  Des  pillulesel  un  lavement  pur¬ 
gatif  ne  réussirent  pas  mieux  le  lendemain  ;  il  y  avait 
toujours  des  angoisses  ,  de  l’oppression  ,  des  douleurs 
dans  le  dos  ,  des  voniissemens  ,  de  l’insomnie  et  le 
gonjlement  et  V mjlammation  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Tous  ces  symptômes  persistèrent  jusqu’au 
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fit  rtHonneniunt  des  médecins  de  cette  capi¬ 
tale.  Cette  dame  était  d’une  lionne  constitu¬ 
tion,  peu  soigneuse  de  sa  santé,  vive,  agile 
et  très-active.  La  menstruation  ,  après  quel¬ 
ques  de'rangemens,  s’arrêta  tout-h-fait  vers  la 
trente  ou  trente-deuxième  année.  Trois  ans 
s’étaient  écoulés,  lorsqu’il  survint  tout-à-coop 
des  douleurs  aux  p/ieds,  aux  lombes  ,  aux  ai¬ 
nes  et  dans  la  partie  du  ventre  qui  les  avoi¬ 
sine.  La  malade  consulta  un  médecin  qui  ne 
put  lui  procurer  le  moindre  soulagement. 


septième  jour  ,  qu’il  s’établit  des  sueurs  ,  et  que  les 
selles  coulèrent  naturellement.  On  insista  néanmoins 
sur  les  remèdes  irrltans  ,  et  le  lendemain  le  frisson 
revint  comme  le  premier  jour  :  aussitôt  qu’il  fut 
passé  ,  la  malade  éprouva  tout-’i-coup  et  dans  les 
deux  pieds  en  meme  tems,  un  soulagement  si  mar¬ 
qué  ,  qu’elle  put  facilement  aller  d’un  lit  à  un  autre. 
Cependant  le  pouls  avait  toujours  de  la  fréquence  , 
et  il  survint  bientôt  du  délire  ;  les  angoisses  précor¬ 
diales  prirent  de  l’intensité  ;  il  y  eut  dans  les  mains 
quelques  mouvemens  con,vulsifs  ;  la  soif  fut  extrême  , 
les  envies  d’uriner  fréquentes  ^  les  urines  en  petite 
quantité  ,  rouges  et  sans  sédiment  ^  enfin  ,  le  délire, 
l’anxiété  ,  la  faiblesse  ,  jirirent  un  fatal  accroisse¬ 
ment  ,  et  on  vit  expirer  la  malade  dans  une  cruelle 
agonie.  (  Fréd.  Hojf. ,  tome  iv  ;  page  4 19  ou  188.) 
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Douze  ou  quinze  mois  apres,  on  reconnut 
des  vestiges  manifestes  de  gonflement  au  ven-> 
ire  et  aux  pieds  :  on  soupçonna  i'iijdropisie , 
et  l’on  administra  tous  les  remèdes  appro¬ 
pries;  mais  leur  peu  de  succès  fît  craindre 
que  ce  ne  fiit  un  lijste,  et  le  médecin  connais¬ 
sant  l'incurabilitc  de  ces  sortes  de  cas,  aban¬ 
donna  la  malade.  Celte  femme  se  mit  alors 
entre  les  mains  de  toutes  sortes  de  charla¬ 
tans,  sans  trouver  rien  d’ellicace  dans  leurs 
recettes.  Bientôt  la  grosseur  du  ventre  devint 
telle,  que  l’ombilic,  sorti  de  sa  position  na¬ 
turelle,  était  descendu  à  l'aine  ,  et  que  le  bas 
de  la  tumeur  allait  jusqu’aux  genoux  (i).  Mal¬ 
gré  l’incommodité  de  ce  poids  énorme,  et  la 
fatigue  des  divers  traiteinens  cju’on  avait  es¬ 
sayés,  les  forces  u'avaient  rien  perdu,  et  les 
fonctions  se  faisaient  régulièrement.  I.a  ma- 
lade  exécutait  avec  assez  de  prestesse  les  mou- 
vemens  nécessaires  pour  veiller  à  son  mé¬ 
nage  ;  elle  rendait  même  les  visites  d’usage, 
en  un  mot  s’ac(piitlait  de  tous  les  devoirs  de 
la  société.  Quelque  énorme  que  fut  le  poids  de 
son  ventre ,  elle  ne  s’en  plaignait  pas  souvent  : 


(i  j  Voyez  planche  II,  fig.  2. 
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les  parties  supérieures  de  son  corps  irétaieut 
pas  émaciées,  comme  il  arrive  dans  l’hydropi- 
sie  ;  elle  n’éprouvait  pas  celte  soit*  intense  cpû 
en  est  un  des  caractères;  et  la  respiration  et 
la  voix  avaietil  assez  de  liberté,  quoicpie  cette 
masse  s’étendît  sur  la  poitrine. 

IjCS  choses  restèrent  dans  cet  état  trois  ans, 
ou  environ.  Alors ,  voulant  monter  à  une 
échelle,  malgré  sa  grosseur ,  elle  tomba,  et 
ce  premier  accident  eut  peu  de  suites  ;  mais  le 
mois  suivant,  allant  trouver  son  mari  dans  un 
jardin,  elle  répéta  la  meme  imprudence  pour 
cueillir  quelques  fruits.  L’échelon  qui  la  sup¬ 
portait  ,  cassa  sous  l’énorme  poids  de  sou 
corps  ,  et  cette  chùtc  eut  des  conséquences 
plus  graves  que  la  première.  11  en  résulta  une 
exaspération  des  douleurs,  une  distension  pro¬ 
digieuse  du  ventre  ,  qui  devint  de  jour  en  jour 
plus  considérable.  Cependant,  dans  les  inter¬ 
valles  de  repos,  elle  mangeait  de  bon  appétit, 
digérait  bien  ,  était  rarement  malade,  ne  mai¬ 
grissait  point,  et  avait  le  teint  d’une  personne 
bien  portante.  Enfin  ,  il  survint  des  symptômes 
plus  cruels  (pie  jamais;  de  nouvelles  douleurs  , 
de  nouvelles  angoisses,  de  la  lièvre  et  de  l’in¬ 
flammation  ;  l’excoriation  des  cuisses  ,  des 
pieds  et  du  dos,  amenèrent  la  gangrène;  les 
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parties  supérieures  s’atrophièrent  ;  des  insom¬ 
nies  fatiguèrent  la  malade,  les  forces  l’abati- 
doniièretit  toul-à-fait,  et  bientôt  la  mort  vint 
terminer  ce  déplorable  état  (i). 

Un  chirurgien  fit  sur  le  cadavre  une  ouver¬ 
ture  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt ,  di- 
ligée  de  l’ombilic  vers  le  coté  gauche  ,  pour 
faire  sortir  l’eau  qu’on  supposait  dans  la  tu¬ 
meur.  Il  n’en  sortit  rien  d’abord:  mais  en  ex¬ 
primant,  on  obtint  deux  ou  trois  sceaux  d’une 
humeur  visqueuse,  tenace  ,  épaisse  et  gluti- 
neuse. 

Le  jour  suivant,  en  présciu'c  d’un  grand 
concours  de  personnes  de  rnn  et  de  l’autre 
sexe  ,  on  incisa  la  peau  et  on  obtint  une  prodi¬ 
gieuse  quantité  d’humeur,  de  la  couleur  de 
lavure  de  chair  très-pâle  et  de  la  nature  de 
celle  qui  avait  été  retirée  la  veille.  Après  en 
avoir  ôté  un  sceau  ,  on  découvrit  des  cellules 
de  diverses  grandeurs  et  de  formes  variées, 
chacune  desquelles  était  circonscrite  par  des 
petites  membranes  qui  semblaient  leur  appar¬ 
tenir.  On  n’eut  j)as  plutôt  divisé  quelques-unes 


(i)  Ephem.  Cur.  iiat.  Dec.  m,  an.  2,  page  71. 
1694. 


de  ces  membranes,  qu’une  masse  presque  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  tète  d'enfant, 
sortit  toul-à-coup  et  se  montra  aux  yeux  des 
spectateurs  dont  elle  (ît  l’étonnement  (i).  Elle 
était  située  dans  la  région  omlniicale,  du  coté 
gauche  :  on  en  voyait  une  autre  de  la  meme 
nature  dans  l  aine  du  coté  droit.  I.es  uns  pre¬ 
naient  ces  corps  pour  quelque  viscère  du  bas- 
ventre,  les  autres  pour  les  intestins;  mais  la 
presque  sphéricité  de  la  première  masse  fai¬ 
sait  hésiter  ceux  qui  avaient  plus  de  circons¬ 
pection.  D’ailleurs,  on  n’avait  pas  encore  vu 
le  péritoine  ,  et  l’on  suspendit  sou  jugement 
juscpi’après  avoir  vidé  cette  énorme  quantité 
d’humeur  qui  jetait  de  la  confusion  sur  les 
objets.  11  fallut  rompre  les  diverses  cellules  qui 
la  contenaient,  et  l’on  en  relira,  y  compris 
ce  qui  était  déjà  sorti  la  veille  ,  cent  vingt-cinq 
livres.  Alors  on  vit  le  péritoine  auquel  adhé¬ 
raient  ces  tumeurs,  quoique  parfaitement  iso¬ 
lées  de  la  cavité  a])dominale.  Cette  circons¬ 
tance  augmenta  l’embarras  et  les  conjectures  : 
personne  ne  pouvait  deviner  de  quelle  nature 
étaient  ces  corps  singuliers  ,  d’où  ils  venaient. 


(0  Voyez  planche  II ,  fig.  3. 
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et  ce  qu’ils  avaient  precedeniuient  été.  La  lu- 
nieur  de  l’oiiibiiic  ciail  foiniee  par  diverses 
petites  pocues  a^glouiérées  les  unes  aux  au¬ 
tres,  connue  îes  vesicuies  d’un  ^rand  poisson. 
Sept  de  cesceitides ,  très-fortement  adhérentes 
entre  elles,  formaient  sa  circonférence,  et  une 
liuilième  occupait  le  centre  ;  chacune  de  ces 
cellules  était  elle-inéine  divisée  en  plusieurs 
petits  conipartimens  qui  renfermaient  une 
humeur  assez  semblahîe,  pour  la  consistance, 
à  celle  qu’on  avait  déjà  trouvée  ,  mais  d’une 
couleur  varice.  Dans  les  unes,  elle  était  claire 
et  limpide  comme  du  i>janc  d’œuf  non  cuit; 
dans  les  autres,  elle  ressemhiait  à  du  blanc 
dœ'uf  durci;  et  quelquefois  elle  était  verdâ¬ 
tre  ,  jaune,  roussàlre ,  elc.I.a  tumeur  de  l'aine 
était  de  la  meme  nature  ,  et  ne  diiférait  de  la 
précédente  que  par  la  forme  extérieure. 

Le  péritoine  ouvert,  on  ne  trouva  dans 
la  cavité  abdominale  aucun  vestige  de  mala¬ 
die.  J. es  viscères  n’avaient  éprouvé  aucune 
altération  sensible ,  et  se  trouvaient  seule¬ 
ment  un  peu  déplacés.  I.e  coté  droit  do  la 
matrice  était  sain,  ainsi  que  ses  dépendances; 
mais  Tovalre,  les  trompes  de  Fallope,  etc.  , 
manquaient  du  côté  gauche;  et  comme  la 
matrice  avait  contracté  des  adhérences  avec 
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le  périloine,  l’auteHr  de  l’observation  soup¬ 
çonna  que  toutes  ces  parties  étaient  sorties, 
pour  venir  former  les  masses  dont  il  vient 
d’être  question.  «  C’est  sans  doute  pour  cette 
))  cause,  dit-il,  que  cette  dame  se  plaignait 
»  si  souvent  de  douleurs  dans  les  aines  au 
»  commencement  de  la  maladie.»  Nous  ver¬ 
rons  bientôt  quel  crédit  mérite  cette  opi¬ 
nion. 

Parmi  le  grand  nombre  de  tumeurs  scro- 
tales  et  vaginales  qui  pullullent  au  Japon  et 
en  Egypte  ,  on  n’a  pas  recueilli  un  seul  exem¬ 
ple  de  tuméfaction  du  ventre.  Cette  variété 
ne  doit  cependant  pas  être  rare  dans  ces  cli¬ 
mats,  quoique  peut-être  moins  fréquente  que 
parmi  nous.  La  rigidité  que  l’atmosphère 
chaude  et  sèche  de  l’Egypte  donne  à  la  peau , 
ne  doit-elle  pas  lui  communiquer  une  den¬ 
sité  propre  à  lui  faire  offrir  une  certaine  ré¬ 
sistance  au  fluide  épanché  après  chaque  co- 
lifjue  ?  On  pourrait  expliquer  par  là  pour¬ 
quoi,  dans  ce  pays,  l’épanchement  du  liquide 
paraît  avoir  lieu  de  préférence  au  fond  du  bas¬ 
sin  ,  comme  nous  en  donnent  la  preuve  les  tu¬ 
meurs  du  fondement  et  du  vagin  qu’on  y  voit 
être  si  fréquentes.  Cependant ,  il  est  probable 
qu’il  y  existe  quelque  chose  d’analogue  à  ce  que 
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nous  venons  de  deciire  ,  si  Ton  doit  en  croire 
le  rapport  des  médecins  français  ,  q\n  ont  ele 
frappés  des  gros  ventres  de  certaines  Egyptien¬ 
nes.  lis  les  ont  pris  à  la  vérité  pour  de  sim¬ 
ples  défauts  de  conformation  ;  mais  si  l’on 
considère  (lue  ces  gros  ventres  existent  con¬ 
jointement  avec  ces  énormes  hernies  ombi¬ 
licales  etscrotales,  et  sous  la  meme  influence 
qui  fait  naître  féiépliantiasis  des  Arabes  ^  on 
pressentira  facilement  leurs  causes. Forcés  d’en 
parler  sur  un  examen  superficiel,  parle  peu 
de  communication  cjue  la  jalousie  de  ces  peu¬ 
ples  orientaux  permet  entre  les  étrangers  et 
leurs  femmes ,  ces  médecins  ont  pu  facile¬ 
ment  s’y  méprendre. 

Ifimmense  collection  de  fluide  que  portait 
la  dame  de  Berlin  serait  par-tout  extraordi¬ 
naire  ;  et  l’on  peut  croire  qu’il  en  est  peu  de 
semblables  dans  les  lieux  memes  où  la  ma¬ 
ladie  qui  les  produit,  règne  d’une  manière 
endémique.  Quoi  qu’il  en  soit ,  elle  aurait  pu 
diminuer  beaucoup  au  moyen  des  évacuations 
copieuses  qui  ont  ordinairement  lieu  par  la 
partie  affectée  durant  les  accès  ;  mais  ces  éva¬ 
cuations  paraissent  avoir  manqué  chez  celte 
dame,  car  il  n’en  est  pas  fait  mention  ;  art 
lieu  qu’on  est  efl’rayé  du  volume  qu’aurait  ac^ 
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quis  le  bras  de  la  religieuse  de  Sienne  ,  sans 
bexsudalion  considérable  qui  se  faisait  à  de 
certaines  epo(|ues ,  à  travers  les  pores  dilates 
de  la  Uiineur,  et  sans  l’ccoulement  qui  résul¬ 
tait  des  crevasses  de  la  peau;  mojen  de  soula¬ 
gement  dont  il  parait  que  la  première  ma¬ 
lade  a  été  encore  privée. 

Nous  avons  pu  remarquer  la  surprise  des  ' 
médecins  qui  pratiquèrent  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  de  la  dame  de  Berlin ,  à  la  vue  de  ces 
grosses  masses  dont  la  présence  excita  chez 
eux  tant  d’admiration  et  une  stupeur  géné¬ 
rale.  Si  l’on  se  rappelle  que  les  glandes  sont 
composées  de  cellules  d’espace  en  espace  , 
on  sera  frappé  de  l’analogie  qui  existe  entre 
l’intérieur  des  tumeurs  décrites  ,  et  celui  de 
ces  organes.  D’un  autre  coté ,  si  l’on  consi¬ 
dère  la  figure  de  ces  corps  monstrueux ,  on 
reconnaîtra  ia  grappe  que  forment  en  diverses 
parties  la  réunion  des  glandes  lymphatiques. 
A  la  vérité  ,  des  circonstances  ffu’il  est  im- 
possible  de  déterminer,  ont  peut-être  détruit 
dans  la  tumeur  située  vers  l’ombilic,  l’ordre 
dans  lequel  elles  sont  ordinairement  rangées; 
mais  cet  ordre  n’ayant  rien  de  symétrique 
et  de  fixe  ,  une  telle  considération  est  de  peu 
dcconsé<iuence.  Serait-il  donc  permis  de  con- 
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dure  de  ce  qui  précède ,  que  ces  corps  ne 
sont  autre  chose  que  les  glandes  inguinales 
extraordinairement  tiiméliées,  et  dont  les  rap¬ 
ports  de  position  auraient  été  détruits  par  Té- 
iiorme  quantité  de  fluide  épanché  sous  les  té- 
gumens?  La  conclusion  ne  serait  peut-être  pas 
assez  rigoureuse  ,  et  l’on  est  trop  peu  avancé 
dans  l’étude  des  dégénérescences  organiques 
pour  pouvoir  lixer  une  opinion  sur  ce  sujet. 

Cependant,  on  peut  atÜrmer  dès  ce  mo¬ 
ment  que  celle  de  l’auteur  de  l'observation  ne 
pose  sur  aucun  fondement  raisonnable,  puis- 
qu’en  siq>posaiit  que  la  tumeur  gauche  fût  une 
désorganisation  des  accessoires  delà  matrice  , 
il  resterait  toujours  à  expliquer  Forigine  de  la 
droite  qui  présente  les  mêmes  parties  consti¬ 
tuantes  et  le  même  arrangement  dans  ces  par¬ 
ties. 

§  IV. 

Histoire  de  Kelwig. 

Cette  observation  que  nous  allons  rappor¬ 
ter  est  d’autant  plus  curieuse,  que  le  dessin 
qu’on  nous  a  conservé  de  la  maladie  qui  en 
fait  le  sujet,  ressemble  beaucoup  à  celui  que 
M.  Larrey  vient  d’apporter  d’Lgyple ,  et  (jifil 
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a  placé  à  la  léle  de  sou  Mémoire  sur  le  sar- 
cocèle. 

Chrétien  Relwig  avait  en  1725  le  scrotum 
énorme  dans  toutes  ses  dimensions,  pendant 
jusqu’aux  genoux  ,  de  couleur  naturelle  ,  rude 
et  rouge  à  l’endroit  qui  touche  aux  cuisses , 
dur  et  sans  douleur.  Les  testicules  étaient  à 
leur  place  ,  de  chaque  coté  de  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  tumeur  ;  ils  étaient  sensibles 
au  toucher,  et  le  malade  ressentait  de  la  dou¬ 
leur  f{uand  on  les  pressait  trop  fort.  Le  pénis 
était  très-allongé  ,  gros  à  proportion  et  fort 
dur  ;  la  distance  de  l’aine  à  l’extrémité  du 
prépuce  avait  une  aune  (i).  Les  aines  étaient 
dans  leur  état  naturel  ;  les  cuisses  ,  les  jambes 
et  les  pieds  présentaient  une  tuméfaction 
considérable  ,  et  vers  les  genoux  et  les  talons 
on  remarquait  des  rugosités  et  des  fissures. 

Ketwig  attribuait  cette  maladie  à  un  éry¬ 
sipèle  intermittent  ,  qui  attaqua  d’abord 
les  jambes  et  les  pieds,  et  se  propagea  jus- 
ques  sur  le  scrotum.  Tl  pouvait  marcher  mal- 


(i)  Nous  TIC  connaissons  pas  l’aune  dont  s’esf  servi 
l’auteur  de  cette  observation  ^  il  est  probable  qu’elle 
était  plus  petite  que  cella  de  Paris. 
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grc  le  poids  de  cet  énorme  volume  ,  et  se 
résigna  même  à  supporter  son  incommodité  , 
plutôt  que  de  se  livrer  à  un  traitement  dou¬ 
loureux.  Son  appétit  était  bon ,  ses  digestions 
se  faisaient  l>ien  ,  et  il  n’avait  d’autre  incom¬ 
modité  que  de  tems  à  autre  un  peu  de  dif- 
liculté  d’uriner  (i). 

Deux  ans  après  (2),  en  lysS  ,  toutes  ces 
parties  étaient  devenues  plus  considérables. 
Le  scrotum  tombait  plus  bas  de  quel(|ues 
pouces  ;  le  pénis  était  monstrueux  et  ])lus 
long  que  le  scrotum  :  il  avait  treize  doigts 
de  circonférence  5  allait  en  diminuant,  se  ter¬ 
minait  par  une  grosseur  rouge  semblable  à 
une  grosse  noix  ,  qui  était  formée  par  le  pré¬ 
puce.  Au-dessus  de  celte  grosseur,  recourbée 
en  arrière  et  comme  arrêtée  par  le  frein,  on 
voyait  un  trou  par  lequel  on  pouvait  intio- 
duire  le  petit  doigt,  et  qui  conduisait  au  ca¬ 
nal  de  l’urètre.  LiCS  testicules  étaient  si  fort 
enveloppés  dans  la  tumeur,  qu’on  ne  pouvait 
les  sentir  comme  auparavant.  Le  scrotum  et 
la  verge  étaient  presque  entièrement  recou¬ 
verts  de  rugosités,  de  petits  tul)ercules  et  d'iné- 


(i)  Epliem.  Cur.  iiat.  vol.  i,  obs.  loS,  pag.  213. 
(a)  Acl.  Lcips.  aiin.  1735  ou  173G. 
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galltes  plus  ou  moins  sensibles  (i).  Le  malade 
étant  mort  d’une  maladie  étrangère  à  celle- 
ci  ,  on  lit  l’ouverture  du  cadavre. 

Après  avoir  incisé  la  tumeur,  on  vit  que 
la  peau  était  trois  fois  plus  épaisse  que  dans 
l'état  naturel  ,  avec  plus  ou  moins  de  consis¬ 
tance  ,  mais  présentant  en  général  une  assez 
grande  compacité.  Elle  paraissait  composée 
de  petites  cellules  ou  séparations  qui  conte¬ 
naient  une  humeur  gélatineuse  et  épaisse, 
comme  dans  autant  de  petites  poches.  11  en 
était  de  môme  aux  pieds,  sur  lesquels  on  lit 
plusieurs  incisions  ,  et  de  môme  aussi  dans 
les  tégumens  du  pubis.  Les  testicules  parais¬ 
saient  au  milieu  de  cette  tumeur,  enflés  comme 
le  reste.  Le  testicule  droit,  après  qu’on  l’eut 
dépouillé  de  sa  tunique  vaginale  ,  n’était  pas 
moindre  qu’un  œuf  d’oie.  H  était  divisé  en 
trois  compartimens  ;  un  duide  semblable  à 
celui  dont  il  a  déjà  été  fait  niention,  séjour¬ 
nait  à  la  partie  supérieure  et  à  l’inférieure  ; 
et  le  centre  était  occupé  par  un  corps  de  la 
grosseur  d’une  noix  ou  à-peu-près  ,  dans  le¬ 
quel  venaient  se  rendre  les  canaux  d  f  nens  , 
sans  avoir  éprouvé  beaucoup  d'aJieratlon.  La 


(i)  Voyez  planche  P®,  fig.  5. 
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tunique  alhugluée  était  bien  plus  épaisse  que 
dans  Fêlai  nalurel ,  el  conteiiail  tlatis  sou  épais¬ 
seur  un  fluide  pale  ,  logé  dans  de  petites  cases 
de  la  même  niaiiière  que  dans  un  citron.  C’é¬ 
tait  elle  qui  renfermait  cette  collection  d'hu¬ 
meur  qu’on  a  remarquée  plus  haut  à  la  partie 
supérieure  et  inférieure  du  testicule.  Après 
avoir  ouvert  la  tunique  vaginale  du  coté  gau- 
‘  che ,  il  en  sortit  deux  livres  d'un  fluide  sé¬ 
reux  et  peu  coloré  :  du  reste ,  les  choses  se 
trouvèrent  dans  le  même  état  que  dans  le  côté 
opposé.  liOrsqu'on  eut  enlevé  l’épaisse  enve¬ 
loppe  qui  recouvrait  le  pénis,  laquelle  avait 
plus  de  trois  doigts  ,  on  vit  que  cet  organe 
était  de  grandeur  naturelle,  et  môme  plus  pe¬ 
tit  qu’il  n’aurait  du  l’être,  et  l’on  ne  put  in- 
sufler  les  corps  caverneux  ,  comme  il  est  fa¬ 
cile  de  le  faire  ordinairement.  Tout  le  reste 
du  corps  était  en  bon  état ,  excepté  le  rein 
droit  dont  Fulcéralion  avait  sans  doute  causé 
la  mort. 

L’avis  des  médecins  fut  partagé  sur  cette 
maladie  :  les  uns  la  traitèrent  de  squirre ,  les 
autres  de  sarcome,  d’autres  enfin  la  nommè¬ 
rent  sarcocèle.  Ce  n’est  pas  ici  le  moment 
d’apprécier  la  valeur  de  chacun  de  ces  noms  ; 
ne  nous  occupoujs  qu’à  faire  remarquer  les 
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rapprochcmens  nombreux  que  nous  od’rent 
entre  elles  les  trois  ouvertures  de  cadavre 
(jue  nous  venons  de  citer.  Si  la  marche  de 
la  maladie  n’est  pas  décrite  dans  ces  obser¬ 
vations ,  comme  il  serait  à  désirer  ,  c’est  néan¬ 
moins  un  grand  avantage  qu’on  nous  ait  trans¬ 
mis  ces  précieux  détails  :  ils  font  sentir  Ih- 
dentité  qui  existe  entre  ces  afïéctions  mons¬ 
trueuses  dont  on  a  voulu  faire  autant  de  ma¬ 
ladies  séparées. 

§  V. 

Rapprochement  de  ces  maladies  avec  Van^ 
driim  ,  le pérical  ^  la  maladie  glandulaire 
de  Barbade  y  ect. 

Les  preuves  s’accumulent  à  mesure  que 
nous  avançons.  L’ouverture  des  corps,  ce 
moyen  précieux  d’instruction  si  bien  mis  en 
usage  de  nos  jours,  sert  à  donner  une  con¬ 
viction  qu’on  ne  pourrait  obtenir  d’un  examen 
superficiel  et  d’un  simple  rapport  de  formes. 
Tous  les  signes  extérieurs  et  les  altérations 
internes  se  réunissent  donc  ici  pour  effacer 
le  moindre  doute  ,  et  ces  érysipèles  pério¬ 
diques  qui  ressemblent  si  parfaitement  aux 
premiers  symptômes  de  notre  maladie  ,  et  ces 
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luiîieiirs  énormes  et  satis  douleur  qui  laissent 
aux  fonctions  toute  leur  intégrité  ,  et  aux 
membres  qu  elles  alïectent ,  la  liberté  des  mou- 
vemens ,  et  celte  épaisseur  de  la  peau,  divi¬ 
sée  en  petits  compartimens  toujours  les  mêmes 
soit  en  Asie  ,  soit  en  x-Vfrique,  soit  en  Amé¬ 
rique  ,  soit  eu  Europe  ,  ne  donnent-ils  pas  la 
preuve  la  plus  complété  que  le  pérical  et  L'an- 
drüm  de  Ræmpfer  ,  que  \ élèpliantiasis  de 
Rhazès,  que  les  hernies  charnues  de  Prosper 
Alpin ,  que  le  sarcocèle  d’Egypte  ,que  la  ma¬ 
ladie  glandulaire  de  Barbade  ,  sont  absolu¬ 
ment  de  la  même  nature  que  la  maladie  de 
la  femme  Bastien  ,  de  la  religieuse  de  Sienne  , 
de  la  dame  de  Berlin,  de  Kelwi",  et  d’une 
foule  d’autres  habitans  de  l’Europe  ?  l^n  effet, 
il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples.  K 
la  vérité,  ils  ne  sont  pas  tous  aussi  extraor¬ 
dinaires  que  ceux  qu’on  vient  de  lire;  mais 
ils  présentent  tous  des  faits  susceptibles  des 
mêmes  rapprochemens.  C’est  ainsi  que  dans 
les  Epliémérides  des  curieux  de  la  nature  , 
Reisselîius  fait  mention  d’une  maladie  qu’il 
distingue  de  l’hydrocèle  et  qu’il  appelle  her¬ 
nie  gélatineuse  :  il  en  a  vu  plusieurs  exem¬ 
ples;  entre  autres,  sur  un  jeune  homme  qui, 
à  l’occasion  d’une  fièvre ,  a  non  pas  conti- 
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nue ,  dit-il ,  non  pas  maligne^  mais  rémittente , 
dont  l’accès  arrivait  chaque  fois  la  nuit»,  eut 
un  gonflement  extraordinaire  an  scrotum  et 
à  la  ligure.  Tous  les  remèdes  furent  inutiles; 
enfin  la  vessie  sembla  s’attaquer  un  jour  ,  et 
sur-le-champ  la  tumeur  diminua  insensible¬ 
ment.  L’humeur  ([ui  était  répandue  çà  et  là 
sous  forme  de  petits  globules  gélatineux ,  sc 
dissipa  petit  à  petit,  et  vers  la  fin  de  l’année 
il  ne  resta  plus  qu’un  léger  gonflement  du 
coté  droit.  Dionis  a  donné  la  gravure  d’une 
tumeur  semblable  dans  sonTrailé  d’opérations. 
On  a  observé  à  Londres  de  pareils  engor- 
gemcns ,  et  l’on  en  rencontre  de  tems  en 
lems  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France. 

La  tuméfaction  des  jambes  et  des  pieds 
n’est  pas  non  plus  sans  exemple  parmi  nous. 
I.orsque  Gleyer  publia  en 'Europe  une  lettre 
sur  les  pieds  liossus  des  sectateurs  de  St.- 
Thomas,  au  Malabar,  Cfirétien  Mentzell  fit 
paraître  aussitôt  la  description  de  deux  ma¬ 
ladies  pareilles  qu’il  avait  sous  les  yeux.  L’une 
était  uji  encfor^emcnt  monstrueux  à  l’exiré- 

O  O 

mité  inférieure  gauche  ,  d’un  poids  et  d’un 
volume  énormes  ,  et  qui  durait  depuis  quinze 
ans.  11  prenait  du  haut  de  la  cuisse  jusqu’au 
pied  :  la  cuisse  avait  plus  du  double  de 
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]a  grosseur  naturelle  ;  le  genou  l’égalait 
en  volume  ;  la  jambe  était  encore  plus  con¬ 
sidérable ,  surmontée  de  grosses  protubéran¬ 
ces,  formant  des  inégalités  bizarres  ,  s’éten¬ 
dant  sur  l’articulation  du  pied  et  sur  le  pied 
lui-même  :  elles  défiguraient  et  masquaient 
toutes  ces  parties  par  des  gibbosités  qui  ne 
peuvent  être  comparées  qu’à  celles  qui  sur¬ 
viennent  sur  les  extrémités  des  habitans  de 
l’île  de  Barbade  (i).  Cette  maladie  eut  pour 
cause  un  érysipèle  revenant  à  chaque  pleine 
lune  5  et  faisant  ressentir  à  la  jambe  des  dou¬ 
leurs  très-vivés  ,  que  la  malade  comparait  à 
celles  qu’aurait  pu  produire  la  morsure  de 
plusieurs  vers  :  il  s’était  formé  des  crevasses 
à  la  peau  ,  d’où  s’écoulait  une  humeur  séreuse. 
Le  second  exemple  était  de  la  même  nature 
et  se  bornait  à  la  jambe  (2).  Ils  se  voyaient 
tous  les  deux  sur  des  femmes ,  et  le  dernier 
se  compliquait  avec  la  goutte  qui  avait  rem¬ 
pli  les  mains  de  la  malheureuse  qui  le  pré¬ 
sentait,  d’énormes  nodosités  (3). 


(1)  Voyez  planclie  P®,  fig.  4?  et  planche  IV. 

(2)  Planche  P®,  fig.  5. 

(5)  Ephem.  Cur.  nat.  Dec.  ii  ,  an.  1  ,  page  53. 
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ÎVI.  Deidler  adressa  en  août  1710,  une  lettre 
à  iVI.  Prat ,  sur  un  bras  monstrueux  par  sa 
grosseur ,  et  dont  i’iiistoire  est  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  bras  de  la  religieuse  de 
Sienne.  M.  Anel ,  cliirurgien,  fit  imprimer 
à  Paris  ^  en  1722,  la  Relation  cV une  mala¬ 
die  extraordinaire ,  qui  n’ëlait  autre  chose 
qu’une  énorme  tuméfaction  du  ventre,  sus¬ 
ceptible  de  plus  d’un  rapprochement  avec  la 
maladie  de  la  dame  de  Berlin. 

On  trouve  dans  Fréd.  Hofimann  ,  dans  Fé¬ 
lix  Plater  ,  dans  les  Ephémérides  des  curieux 
de  la  nature  ,  un  grand  nombre  de  faits  que 
l’analogie  nous  a  portés  à  regarder  comme 
devant  être  rangés  dans  la  même  catégorie 
que  la  maladie  que  nous  décrivons  ,  mais 
qu’une  sage  retenue  nous  a  empêchés  de  pla¬ 
cer  ici  ,  parce  qu’ils  n’ont  peut-être  pas  la 
même  évidence  que  ceux  qu’on  vient  de  lire. 
INous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  si¬ 
lence  l’iilsloire  d’un  enfant,  qui  présente  plu¬ 
sieurs  circonstances  intéressantes. 

Cet  enfant  était  une  fille  qui  naquit  bien 
constituée,  et  les  membres  bien  conformés: 
on  voyait  seulement  à  la  main  gauche  une 
tumeur  douloureuse,  qui  donnait  à  cette  main 
l’apparence  d’une  écrevisse  marine.  Dans  peu 
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de  jours,  les  accldeus  se  calmèrent,  la  tu¬ 
meur  se  dissipa  ,  et  il  ne  resta  aucune  dilïè- 
rence  de  rune  à  l’autre  niaiji.  Deu\  senjaines 
après,  on  s’appeicut que  l’enfanl  prenait  une 
chaleur  surnaiurelle  ,  et  sur-le-champ  la  joue 
droite  se  gonfla  et  présenta  une  tache  rouge 
qui  se  convertit  en  érysipèle ,  qu’on  vit  bien¬ 
tôt  s’étendre  sur  le  nez  et  la  joue,  et  les  mettre 
de  niveau.  L’érysipèle  étant  dissipé,  il  resta 
sur  la  ligure  et  le  haut  de  la  tète  ,  des  pe¬ 
tites  tumeurs  qui  déformaient  ces  parties.  L’oc. 
cipul  ,  le  cou,  les  é[>auKS,  le  dus,  les  J)ras, 
les  mains  éprouvèrent  lour-à-tour  le  même 
sort  :  la  poitrine  seule  et  le  front  étaient  res¬ 
tés  sans  altération.  Cha(;ue  fois  (jue  rnne  ou 
l’autre  de  ces  parties  était  alla(juée,  l’eufaut 
devenait  très-malade,  les  fontanelles  s’alfais- 
saient,  signe  ordinairement  ftiuesle  ,  et  la  l'ace 
devenait  hippocratique.  Cependant,  ces  In¬ 
flammations  partielles  n’avaient  pas  plutôt 
cessé,  qu’elle  recouvrait  en  peu  de  tems  scs 
forces  ,  et  les  membres  se  dégonflaient  in¬ 
sensiblement.  I.a  santé  s’étant  maintenue  pen¬ 
dant  quelque  tems,  on  crut  le  mal  entière¬ 
ment  dissipé;  mais  bientôt  les  lombes  ,  les 
fesses,  les  aines  furent  allectés  de  la  même 
manière.  Les  cris  de  la  petite  malade  don- 
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nèrent  la  conviction  que  les  douleurs,  cette 
fois  ,  étaient  plus  fortes  (jue  celles  qu’avaient 
fait  éprouver  les  autres  parties.  Cette  attaque 
dura  trois  semaines  ,  et  ses  divers  paroxismes 
firent  gonfler  les  jambes  cl  les  cuisses  de  ma¬ 
nière  à  les  rendre  trois  fois  plus  grosses  que 
dans  1  état  naturel. 

La  première  dentition  se  fit  sans  accidens; 
les  jambes  se  couvrirent  de  petites  écailles 
qui  tombèrent  ,  et  la  peau  se  renouvela.  A 
l’àgc  de  deux  ans  ,  il  vint  des  croîites  lai¬ 
teuses  à  la  tète ,  et  de  légers  engorgemens 
glanduleux  au  cou.  Quelques  mois  après  ,  la 
petite  malade  fut  prise  de  lassitiule  ,  de  (le- 
goût ,  d’impossibilité  de  se  mouvoir  ,  et  d’une 
douleur  vive  dans  les  pieds.  L^es  premiers 
jours  ,  les  genoux  étaient  le  siège  d’une  tu¬ 
meur  blanche  et  dure,  qui  les  jours  suivans 
s’étendit  jusqu’aux  pieds.  Tout  le  membre 
était  gonflé  également ,  et  sans  que  la  peau 
eut  changé  de  couleur.  On  sentait  de  petits 
tubercules  sous-cutanés,  comme  des  glandes 
endurcies,  de  différentes  grosseurs,  et  la  trace 
de  ces  petits  tubercules  était  indiquée  par  de 
petites  taches  rouges  qui  prirent  bientôt  une 
teinte  plus  foncée,  et  finirent  par  disparaître 
avec  le  reste.  Quelque  tems  après,  ces  accidens 
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se  renouvelèrent  et  parcoururent  successive¬ 
ment  les  lombes,  les  bras  et  les  pieds.  Toutes 
ces  parties  ne  furent  pas  long-tems  à  revenir 
à  leur  état  naturel,  excepté  les  membres  in¬ 
férieurs  qui  étaient  avant  ces  derniers  accès 
très-engorgés,  et  qui  restèrent  danscet  état  (i). 

Enfin  ,  il  y  a  peu  de  tems  qu’il  est  mort  à 
l’hospice  de  l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  une 
femme  qui  avait  la  moitié  du  corps,  y  com¬ 
pris  le  sein,  très-enflée  :  elle  ne  souffrait  de 
celte  incommodité  que  lorsque  des  inflamma¬ 
tions  périodiques  venaient  exaspérer  la  sensi¬ 
bilité  de  ce  coté.  Elle  succondia  dans  une  de 
ces  inflammations  ,  et  son  cadavre  présenta 
à-peu-près  les  memes  détails  que  nous  avons 
vus  plus  haut.  La  peau  était  lisse  et  de  cou¬ 
leur  naturelle. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  dans  ce 
chapitre ,  épars  dans  les  journaux  ,  et  dans 
quelques  recueils  d’observations  ,  nous  ont  été 
presque  toujours  transmis  comme  extraordi¬ 
naires  ,  et  s’éloignant  de  la  règle  commune. 
Les  médecins  qui  les  ont  observés,  ne  les  ont 


(i)  Epliem.  Cur.  nat.  Dec.  ii ,  an.  5  ,  de  Erj'si-^ 
pela  te  raro* 
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Rattachés  h  aucun  système  nosologique,  ou 
s’ils  l’ont  fait,  c’est  avec  un  désavantage  si 
évident ,  que  lors  même  qu’on  ne  pouvait 
concevoir  la  nature  de  ces  maladies  ,  on  sen¬ 
tait  riuconvenance  des  noms  qu’on  leur  avait 
donnés.  11  semble  que  les  trois  exemples  mons¬ 
trueux  dont  nous  venons  de  retracer  l’histoire, 
aient  été  placés  à  quelque  distance  l’un  de 
Taulrc  ,  soit  pour  le  tems,  soit  pour  le  lieu  , 
afin  de  servir  d’utiles  avertissemens  qui  au¬ 
raient  dù  fixer  l’attention  des  médecins;  mais 
personne  ne  s’est  occupé  de  les  rapprocher  , 
et  l’on  ne  s’est  pas  même  avisé  de  penser  jus¬ 
qu’ici  ,  qu’ils  fussent  susceptibles  de  l’être.  Le 
premier  a  été  regardé  comme  une  tumeur 
extraordinaire  et  sans  exemple  ,  le  second 
comme  une  Iiydropisie  enkystée,  et  le  troi¬ 
sième  comme  un  squirreouunsarcocèle,  sans 
qti’on  ait  réfléchi  depuis  qu’ayant  le  même 
siège  ils  pouvaient  avoir  la  même  nature. 

§  V  I. 

Senneri  et  Tlojpnann  décrivent  la  maladie 
sous  le  nom  d'érysipèle  et  de  fièvre  éry¬ 
sipélateuse. 

C’est  un  objet  digne  de  remarque  que  la 
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plus  grande  parlle  des  observations  dont  nous 
avons  fait  usage,  soient  sorties  des  livres  des 
médecins  allemands.  Serait-ce  que  le  retour 
de  l’esprit  observateur  et  de  la  bonne  mé¬ 
decine  aurait  été  plus  précoce  dans  ce  pajs 
que  par-tout  ailleurs  ?  Ou  bien  doit-on  l'at¬ 
tribuer  à  quelques  circonstances  particulières  , 
propres  à  rendre  cette  maladie  plus  fréquente 
dans  cette  partie  de  l’Europe?  Sans  détruire 
la  première  de  ces  raisons,  il  send)le  que  la 
dernière  n’est  pas  sans  fondement.  Sennert , 
qui  exerçait  la  médecine  en  Saxe ,  paraît  l’a¬ 
voir  fréquemment  rencontrée  :  Hoffmann  , 
médecin  du  roi  de  Prusse,  a  postérieure¬ 
ment  écrit  qu’elle  était  une  maladie  fami¬ 
lière  aux  lieux  qu’il  habitait.  Elle  y  reparaît 
dans  certaines  saisons  comme  les  autres  ma¬ 
ladies  intercurrentes  ;  c’est  du  moins  ce  que 
tous  deux  donnent  à  entendre  dans  le  chapi¬ 
tre  de  leurs  œuvres  médicales  qui  traite  de 
l’érysipèle  et  de  la  fièvre  érysipélateuse. 

«  Lorsque,  dit  le  premier  ,  rhumeur  éry- 
))  sipélateuse  se  porte  aux  glandes,  et  aux 
»  émonctoires  situés  sous  l’aisselle  et  au  plr 
»  del’  aine  ,  on  ressent  une  douleur  et  on  s'ap- 
))  perçoitd’une  tumeur  dans  ces  parties  comme 
))  il  arrive  dans  la  peste.  Une  ligne  droite 
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»  formée  par  une  trace  de  taches  ronges  des- 
»  cend  du  lieu  douloureux  ou  engorgé  sur 
7)  le  membre:  riuvasiou  de  ce  mal,  presque 
»  semblable  à  celle  de  la  peste ,  a  lieu  par 
»  une  horreur  el  une  chaleur  febrile  ,  de  tells 
»  sorte  que  ceux  qui  ii'oiit  iamais  éprouvé 
»  celte  affecllou,  et  t{ui  ne  sont  pas  sujets  aux 
))  paroxismes  fréqueiis  qu’elle  produit,  pen- 
»  seul  être  attaqués  d’une  maladie  pestilen- 
»  lieîle  ,  jusqu’à  ce  que  l’inflammation  se  ma- 
))  ni  Teste  sur  la  cuisse  ou  par-tout  ailleurs.  » 
«  La  lièvre  érysipélateuse,  dit  le  second, 
»  se  rapporte  à  la  classe  des  maladies  exan- 
»  ihémaleuses.  Elle  n’a  pas  toujours  la  béni- 
))  gnlté  el  la  simplicité  qu’on  lui  attribue  vul- 
j)  gairement  ;  au  contraire  elle  a  des  rapports 
»  multipliés  avec  la  plus  atroce  des  maladies, 
»  avec  la  peste.  Elle  commence  en  effet  comme 
»  celle  dernière,  par  un  frisson  intense,  la 
»  chaleur,  la  prostration  des  forces,  ujie  vio- 
»  lente  douleur  du  dos  et  de  la  tête ,  des  vo- 
»  mlssemenset  du  délire.  Les  glandes  de  l’aine 
»  s’engorgent  ,  deviennent  douloureuses  , 
/)  se  couvrent  de  rougeur ,  et  de  là  l’inflam- 
»  malion  se  propage  jusques  aux  pieds...  De 
»  même  que  la  peste,  cette  maladie  peut  se 
>)  porter  indifléremmeut  sur  toutes  les  glau- 
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))  (les...  Elle  n’est  pas  au  même  degrc*  sur 
»  tous  les  individus  ;  tantôt  elle  est  peu  in- 
))  tense  et  de  courte  durcie ,  tantôt  elle  est 
M  plus  grave  et  se  prolonge  singulièrement  : 
»  lorsque  rinflammation  qu’elle  produit  est 
»  grande  et  profonde  ,  que  la  sensibilité  de 

la  partie  est  exquise  ,  son  pronostic  de- 
»  vient  fâcheux  ,  car  ou  le  membre  se  couvre 
»  d’une  rougeur  livide,  et  tombe  bientôt  spha- 
»  celé,  ou  bien  il  survient  une  suppuration 
))  qui  donne  lieu  à  des  ulcères  de  mauvaise 
))  nature  ,  à  des  listules  et  à  la  gangrène.  La 
»  terminaison  la  plus  heureuse  se  fait  par 
»  une  énorme  tumeur  du  pied,  qui  est  telle 
»  que  les  jambes  excèdent  du  triple  la  gros- 
))  seur  naturelle ,  et  qui  se  dissipe  très-dillici- 
))  lement.... 

»  Leshabitans  de  la  Westphalie,  très-sujets 
M  aux  inflammations  ,  le  sont  principalement 
»  à  cet  érysipèle  ,  qui  leur  laisse  dans  les 
»  pieds  des  tumeurs  œdémateuses  et  érjsi- 
»  pélateuses... 

»  Cette  maladie  est  sujète  à  des  retours 
»  plus  ou  moins  rapprochés.  Ils  ont  lieu  quel- 
>;  quefois  tous  les  ans ,  quelquefois  aux  équi- 
))  noxes,  et  d’autres  fois  tous  les  mois  ». 

M.  le  professeur  Pinel  comprend  sous  le 
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ïiom  d^eryMpèle  ,  celle  phlegmasîe  delà  peau, 
légère,  superlicielle  ,  non  circonscrite  ,  éten¬ 
due  en  largeur,  d’un  rouge  foncé  disparais¬ 
sant  par  la  pression,  et  se  renouvelant  aussi-  . 
toi  ;  dont  le  début  est  marqué  par  des  las¬ 
situdes  spontanées,  des  frissons,  des  nausées^ 
et  qui  présente  souvent  une  correspondance 
évidente  avec  certains  désordres  intérieurs. 
IVIals  quelle  est  cette  maladie  décrite  parSen- 
iiert  et  Hoffmann  ,  sous  le  nom  d’érysipèle  , 
et  dont  l’invasion ,  semblable  à  celle  de  la 
peste  (i),  se  manifeste  tout-à-coup  par  un 
frisson  intense,  de  la  chaleur ,  la  prostration 
des  forces,  des  vomissemens ,  une  violente 
céphalalgie  ,  des  douleurs  dans  le  dos,  quelque¬ 
fois  du  délire  ,  un  bubon  à  l’aine  ou  à  fais¬ 
selle  ,  et  un  érysipèle  sur  l’une  ou  l’autre  de 
nos  parties?  Quelle  est  celte  maladie  dans 
laquelle  I  huineur  se  porte  le  plus  souvent 
sur  les  glandes  inguinales  qui  s’engorgent , 
deviennent  douloureuses ,  se  couvrent  de  rou¬ 
geur  ,  et  de  -  là  descend  aux  pieds  pour  y 
former  des  tumeurs  qui  tantôt  s’ulcèrent  et 


Ti)  Voyez  les  œuvres  <le  ces uiédecins ,  aux  article& 
érysipele  et  fièvre  érysipélateuse. 
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se  gangrèiieiit ,  laiilùl  se  couvrent  de  petites 
fistules,  ou  dégénèrent  en  des  niasses  infor¬ 
mes  qui  excèdent  ^rois  fois  la  grosseur  natu¬ 
relle  du  membre,  et  se  guérissent  très-difli- 
cilement  ?  INous  le  demandons,  quelle  est  celte 
maladie,  sujète  à  des  retours  irréguliers ,  et 
qui  diffère  de  l’érjsipèle  par  les  signes  qui 
la  font  ressembler  à  la  notre  ?  Quelle  est-elle , 
si  elle  n’est  pas  la  maladie  glandulaire  de 
Barbadeow.  celle  de  madame Bastieu?  N’est-ce 
pas  la  même  invasion  ,  la  même  marche  , 
les  mêmes  symptômes  que  ceux  o])servés  par 
les  médecins  anglais,  ou  qui  sont  mainte¬ 
nant  sous  nos  yeux  ? 

Et  ,  quoique  le  médecin  de  Prusse  nous 
présente  la  fièvre  érysipélateuse  comme  sou¬ 
vent  accompagnée  de  syniplomes  de  mauvais 
caractère  et  lout-à-fait  étrangers  à  l’afleclion 

O 

qui  nous  occupe;  quoiqu’il  la  regarde  comme 
dangereuse  et  pouvant  devenir  funeste  ,  ces 
circonstances  sont  bien  moins  la  preuve  de  la 
différence  des  deux  maladies ,  que  la  conlir- 
niation  de  l’opinion  du  doct.  Hendy  ,  qui  dit 
formellement  dans  son  ouvrage  que  la  lièvre 
concomitlantc  de  la  maladie  de  Barbadc  est 
susceptible  de  prendre  avec  beaucoup  de  faci¬ 
lité  le  type  de  l’épidémie  régnante ,  ou  de 
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recevoir  loule  autre  complication.  On  peut 
d’ailleurs  se  convaincre  par  la  lecture  aitlen- 
live  des  histoires  particulières  rapportées  dans 
les  livres  de  Hofl'mann ,  fjue  parmi  les  mala¬ 
des  qui  en  fout  le  sujet ,  ceux  qui  ont  suc¬ 
combé  ,  n’ont  dû  leur  mort  qu’au  funeste  mé¬ 
lange  d’une  fièvre  ataxique  ou  ad^namique 
avec  l’affection  érysipélateuse;  ce  qui  donne 
même  lieu  d'observer  à  cet  auteur,  que  dans 
l’érysipèle  dont  il  s’agit,  la  mort  est  toujours 
déterminée  par  la  lièvre  ,  qui  doit  influer  d’une 
manière  très-mar(juée  jusques  sur  les  symp¬ 
tômes  locaux.  11  est  aisé  de  concevoir  (jue 
la  gangrène  de  la  partie  afïèctée ,  par  exem- 
j)ie  ,  ])eut  être  le  prompt  effet  de  l’affaissement, 
de  la  pi’ostration  ,  de  l’anéantissement  des 
forces  de  la  vie,  résultant  de  la  lièvre  ady- 
naînH|ue. 

S’il  est  druic  vrai  que  la  lièvre  érysipéla- 
teus<; ,  rangée  par  Sjdenliam  dans  la  classe 
des  intercurrentes,  soit  la  maladie  de  Barbade 
ou  celle  (pie  nous  décrivons,  comme  le  donne 
à  penser  le  tableau  qu’en  ont  tracé  Sennert 
et  IJoHmann,  on  doit  les  confondre  toutes 
sous  le  même  point  de  vue, et  sur-tout  mettre 
la  dernière  au  nombre  des  maladies  exauthé- 
inaleuses,  susceptibles  de  reparaître  sous  fin- 
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fluence  de  certaines  saisons  ou  de  certaines  mo^ 
dificatlons  de  l’atmosplière.  Nous  avons  déjà 
vu  qu’il  en  était  ainsi  dans  l’île  de  Barbade  ; 
et  riiistoire  des  épidémies  dans  nos  climats 
pourrait  fournir  quelques  faits  à  l’appui  de 
cette  opinion,  s’il  régnait  dans  la  description 
de  certaines  maladies  qui  ont  exercé  leurs 
ravages  dans  les  siècles  voisins  delà  barbarie, 
moins  d’exagération  et  plus  de  clarté.  Le  feu 
sacré  ou  feu  S. -Antoine,  mal  cruel  que  l’on 
ne  peut  connaître  que  par  ce  que  nous  en  ap¬ 
prennent  les  historiens  ,  n’était ,  si  l’on  doit 
en  croire  Sennert ,  Sydenham  et  Frédéric 

Hoffmann,  qu’une  fièvre  érysipélateuse. 

\ 

§  VII. 

Ues  parties  méridionales  de  rEurojje ,  où 
la  maladie  est  endémique. 

Ressouvenons-nous  du  climat  de  l’Espagne, 
et  de  l’extrême  vicissitude  qui  règne  dans  sa 
température.  Les  montagnes  des  Asturies 
sont  fort  escarpées  ,  sur-tout  du  coté  du  nord. 
Accumulées  ,  pressées  les  unes  contre  les 
autres  ,  elles  forment  des  vallées  profondes  , 
étroites,  cl  parconséquent  fort  obscures.  Celle 
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circonstance  ,  elle  voisinage  de  l’océan  ,  con¬ 
courent  à  produire  la  plus  grande  humidité 
dans  celte  contrée.  11  résulte  encore  de  la  po¬ 
sition  des  vallées ,  qui  sont  toutes  dirigées 
vers  le  nord  ,  que  depuis  le  mois  de  mai  jus¬ 
qu’à  celui  d’août ,  il  souffle  le  malin  de  petits 
vents  froids  et  humides  qui  sont  très-dange¬ 
reux.  Chaque  jour  amène  dans  ce  pays  les  va¬ 
riétés  de  chaque  saison  ;  aucune  n’est  réglée  : 
rien  n’est  constant  que  l’humidité.  Si  les  Astu¬ 
ries  doivent  une  partie  des  phénomènes  atmo¬ 
sphériques  qu’on  y  remarque  à  leur  latitude , 
elles  en  doivent  encore  bien  davantage  aux 
localités,  à  la  hauteur  des  terres,  à  l’étroitesse 
des  vallons  et  à  la  direction  que  ces  derniers 
impriment  aux  vents  du  nord  et  d’est ,  qui 
soufflent  le  plus  constamment.  C’est  à  l’in¬ 
fluence  de  ces  localités  qu’il  faut  attribuer  la 
grande  quantité  de  maladies  endémiques 
qu’on  y  voit  régner  ;  c‘est,  sans  doute,  à  celte 
influence  que  leurs  habitans  doivent  la  mala¬ 
die  qui  nous  occupe,  et  qu’on  voit  chez  eux  se 
compliquer  avec  la  lèpre  ou  la  gale.  M.Thié- 
ry,  dans  ses  Observations  de  physique  et  de 
médecine  y  etc.^  dit  à  ce  sujet  que  dans  la 
>j  troisième  espèce  de  lèpre ,  outre  les  symp- 
»  tûmes  communs  aux  deux  autres,  les  jambes 
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»  et  les  caisses  s’enflent.  Cette  enflure  et  la 
»  diObrmlté  qui  en  résulté  s’ont  extraordinaires 
»  et  vraiment  monstrueuses.  Il  est  rare  que 
»  les  deux  extrémités  soient  prises  erisendjle  : 
»  le  plus  souvent  il  n’y  en  a  qu’une  d’enflée. 
))  Elle  présente  à-la-fois  pustules,  croûtes  ,  va- 
))  rices,  ulcères  incurables.  La  tumeur  n’est 
»  point  oedémateuse  ,  on  la  croirait  plutôt 
»  charnue  ;  elle  fournil  une  odeur  insoute- 
»  nable  ,  lors  même  que  J’ulcéralion  est  très- 
:»)  légère.  Cette  troisième  espèce ,  qu’on  peut 
»  bien  nommer  éléphantiase  ,  est  fort  com- 
»  mime  en  ces  contrées.  Un  gonflement 
»  énorme  de  l’une  des  mains  ,  et  que  l’on 
»  voit  souvent  ici ,  paraît  être  un  degré  adouci 
»  de  cette  troisième  espèce  (  i  ).  L’endure  est 
»  assez  molle  sans  être  œdémateuse  ;  Pimpres- 
})  sion  du  doigt  n’y  reste  point;  elle  est  à  peu- 
près  indolente  et  ne  change  point  la  couleur 
»  de  la  peau  :  les  femmes  y  sont  plus  sujètes 
}}  que  les  hommes.  Ce  mal  qui  rend  l’une  des 
»  mains ,  rarement  les  deux  ,  semblable  à 


(ï)  Voyez plancli.  II  4'  eette  figure  représente 
la  main  et  le  brasd’une  anglaise  dont  Fabrice  de  Hil- 
den  rapporte  Fliistoire.  Cent.  4  >  ohs.  bq. 
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»  celle  d’un  géant ,  a  résisté  h  tons  les  remèdes  ; 
))  la  plus  atïreuse  gale  s’y  joint  quelquefois  : 
»  on  guérit  celle-ci  et  l’ejiflure  reste  ;  elle 
»  n'altère  pas  au  reste  considérablement  la 
»  santé  ».  Celte  maladie  règne  en  meme 
tems  qu’une  foule  d’autres  ad’ections  lympha¬ 
tiques  en  Castille,  aussi  bien  qu’aux  Asturies. 

§  V  J  I  I. 

endurcissement  du  tissu  cellulaire  , 
chez  les  nouveaux-nés  ,  paraît  être 
autre  chose  que  la  maladie  cque  nous  dé¬ 
crivons. 

Revenons  maintenant  au  milieu  de  nous, 
pour  fixer  notre  attention  sur  la  suite  de  phé¬ 
nomènes  que  présentent  les  enfans  nouveaux- 
nés  attaqués  de  V endurcissement  du  tissu 
cellulaire  ^  endémique  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  (  1  ).  An  ètons-nous  un  instant  sur  cette 
maladie  qui  va  nous  frapper  par  ses  nombreux 
points  de  ressemblance  avec  celle  que  nous 


(i)  Mémoire  fîe  la  Soluté  royale  de  inkleciney 
anri.  1784  ,  1785,  pag.  207  et  suiv. 
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décrivons.  Ses  symptômes  sont  un  engorge-^ 
ment  considérable  du  tissu  cellulaire,  sur-tout 
aux  extrémités ,  aux  joues  et  à  la  région  du 
pubis.  Les  jambes  sont  quelquefois  tellement 
enflées  ,  qu’elles  paraissent  arquées  ,  et  la 
piaule  des  pieds  convexe  ,  au  lieu  d’étre  con¬ 
cave  ;  les  parties  malades  sont  d'un  rouge 
pourpre  ,  et  d’une  dureté  telle  que  le  doigt  ne 
peut  y  faire  aucune  impression  :  ce  gonfle¬ 
ment  est  accompagné  de  contraction  dans  les 
membres  et  dans  les  mâchoires.  Si  après  la 
mort  on  fait  des  incisions  sur  les  tumeurs,  il  en 
sort  une  sérosité  abondante  et  de  couleur 
foncée  qui  se  concrète  à  la  chaleur.  La  peau  est 
épaisse  et  lardacée  ;  les  glandes  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  engorgés  ,  non-seulement 
dans  le  membre  ,  maisencore  sur  le  mésentère. 

L’analogie  est  parfaite  etlaisse  peu  de  chose 
â  désirer;  nous  la  saisissons  avec  d’autant  plus 
d’empressement,  que  les  hôpitaux  de  Paris  ne 
sont  pas  le  seul  théâtre  où  celle  maladie  dé¬ 
ploie  ses  ravages  sur  les  nouveaux-nés.  IVous 
savons  qu’à  Saint-Etienne  en  Forez,  les  en- 
fans  sont  loiu-à-conp  saisis  d’uu  engorgement 
des  extrémités  inférieures  ou  supérieures,  qui 
est  tantôt  rouge,  et  tantôt  de  couleur  naturel  le, 
Sou  iiivasiou  est  toujours  accompagnée  do 
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fièvre  mlermlttenle  ,  et  quelquefois  de  conti¬ 
nue  ,  avec  ou  sans  mouveniens  convulsifs. 
Pendant  les  paroxisnies ,  les  enfans  sont  vio¬ 
lemment  tourmentes,  et  refusent  de  prendre 
le  mamelon  (  i  ).  N’est-ce  pas  évidemment  la 
desct  iption  de  la  maladie  que  nous  venons 
d’avoir  sous  les  yeux?  Il  est  fâcheux  que  M. 
TSodeau  ,  qui  nous  l’a  transmise,  n’ait  pas  spé¬ 
cifié  si  la  fièvre  continue  accompagnait  tou¬ 
jours  l’engorgement  sans  altération  de  cou¬ 
leur  â  la  peau ,  et  si  la  fièvre  intermittente 
était  réservée  à  celui  qui  présentait  de  la  rou¬ 
geur.  On  sentira  bientôt  de  quelle  Impor¬ 
tance  eût  été  cette  distinction. 


(0  Ibid. 
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CHAPITRE  Vil. 

La  maladie  décrite  dé  après  les  symptômes 
qu^  elle  présente  dans  les  divers  climats  y 
et  sur  les  différentes  parties  du  corps 
qu'elle  affecte.  Elle  n'est  ni  contagieuse 
ni  héréditaire  ;  elle  sévit  sur  les  indivi¬ 
dus  de  tous  sexes  y  de  tout  âge  et  de  toutes 
conditions.  Ses  complications. 

§  l‘^^ 

TABLEAU  GÉNÉRAL. 

invasion  est  brusque  et  inattendue  ;  elle 
n’est  ordinairement  annoncée  par  aucun  symp¬ 
tôme  précurseur,  par  aucune  disposition  par¬ 
ticulière  :  cependant,  après  une  duree  de  plu¬ 
sieurs  années  ,  une  soif  inextinguible  a  lieu 
quelques  jours  avant  les  accès,  et  leur  sert 
de  prélude. 

On  ressent  d’abord  une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  une  glande  ou  sur  le  trajet 
des  principaux  troncs  des  lymphatiques  ;  près- 
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que  toujours  une  corde  dure  ,  noueuse  et 
tendue  ,  rossembianl  tantôt  à  un  amas  de  pe¬ 
tites  plilyctènes  ,  tantôt  h  un  chapelet  de  pe¬ 
tites  glandes  tumëlJëes,  suit  la  même  direction 
que  les  douleurs.  Quelquefois  celte  corde  est 
surmonlëe  d'une  trace  louge  qui  a  la  largeur 
d'un  ruban  de  fil ,  et  d’autres  fois  elle  n’est 
sensible  qu’au  loucher.  La  partie  affectëe  rou¬ 
git  ,  se  gonfle  et  prend  une  apparence  ëry- 
slpëlalcusejCl  dans  certains  casphlegmoncuse; 
rarticulalion  voisine  est  maintenue  roide,  et 
flëchie  par  la  contraction  des  muscles  riëchis- 
seurs  ;  et  si  le  bas-ventre  est  le  siëge  du  mal , 
cette  contraction  produit  u.n  sentiment  d’ë- 
toutfement.  La  fièvre  concomiltante  doit  sur¬ 
tout  fixer  notre  attention  ;  elle  y)rësenle  un 
frisson  prolongé  qui  a  le  singulier  caractère 
de  redoubler  au  moindre  mouvement  :  il  est 
accompagné  de  nausées  et  de  voinlssemens 
dont  il  semble  inséparable,  sur-tout  dans  les 
accès  un  peu  marcjués  :  s'il  cesse,  on  les  voit 
s'arrêter  tout-à-coup  ;  s'il  recommence  ,  ils 
reprennent  en  même  tems  que  lui.  Ils  ne  font 
rejeter  que  les  boissons  qui  se  trouvent  déjà 
dans  l’estomac ,  ou ,  si  malheureusement  ce 
viscère  ne  contient  rien  ,  leur  violence  fait 
quelquefois  rendre  du  sang.  La  bile  ne  vient 
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qu’en  petite  quantité^  et  après  des  efforts  l'éî- 
térés  J  son  passage  dans  la  bouche  laisse  un 
goût  d’amertume ,  quoique  la  langue  soit 
d’une  belle  couleur.  Les  nause'es  fatiguent 
beaucoup  les  malades;  ils  sentent  le  besoin 
de  vomir,  quoiqu’ils  ne  rendent  que  de  l’eau 
ou  de  la  lisanne  ,  et  lorsqu’ils  y  parviennent 
après  de  violens  efforts ,  leur  malaise  et  leur 
anxiété  diminuent.  Le  délire  survient  quel¬ 
quefois.  Les  malades  sont  presque  toujours 
tourmentés  d’une  soif  très-grande ,  et  dans 
quelques  cas  inextinguible.  La  chaleur  qui  suc¬ 
cède  est  intense.  I^es  sueurs  sont  tellement 
copieuses  ,  qu’elles  traversent  des  linges  pliés 
en  plusieurs  doubles  :  elles  sont  tantôt  géné¬ 
rales,  tantôt  partielles,  et  souvent  Fun  et  l’au¬ 
tre  tour-à-tour.  Celte  chaleur  et  ces  sueurs 
ne  sont  pas  séparées  du  frisson ,  de  manière 
qu’ils  ne  puissent  jamais  se  confondre.  On 
peut  voir  cette  réunion  toutes  les  fois  que  le 
malade  se  remue  pendant  le  second  stade  de 
l’accès  ;  car  les  douleurs  ,  le  frisson  ,  le  vo¬ 
missement  qui  étaient  un  peu  appaisés,  se  rc- 
îiouvellent  aussitôt,  et  ces  symptômes  se  réu¬ 
nissent  alors  avec  une  chaleur  intense  de  la 
peau  ,  et  une  sueur  qui  ruisselle  du  front  et 
de  tout  le  corps. 
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Après  une  duree  qui  varie  suivant  les  su¬ 
jets  (i),  celte  sorte  de  fièvre  laisse  dans  la 
partie  aflbctèe  un  gonflement  et  une  inflam¬ 
mation  qui  continuent  pendant  plusieurs  jours. 
L’inflammation  se  dissipe,  mais  le  gonflement  > 
quoiqu’il  diminue  d’abord  avec  elle ,  aug¬ 
mente  bientôt  de  jour  en  jour  dans  les  deux 
ou  trois  mois  qui  suivent.  Au  commencement 
de  la  maladie,  la  tumeur  parait  œdémateuse  ; 
mais  par  suite  elle  devient  très -dure  et  ne 
cède  pas  à  Fimpression  du  doigt.  Lorsqu’une 
glande  ly  mphatique  a  été  engorgée  ,  elle  reste 
quelquefois  dure  et  comme  squirreuse,  ou 
bien  tombe  en  suppuration  ,  si  le  mal  a  trop 
d’intensité  :  celte  dernière  circonstance  peut 
entraîner  la  gangrène  ou  former  dans  la  subs¬ 
tance  cellulaire  des  abcès  qui  donnent  lieu 
à  des  suppurations  abondantes  ou  à  des  ulcères 
très-rebelles.  De  pareils  accidens  n’arrivent  pas 
toujours;  assez  souvent  au  contraire,  il  n’y, 
a  qu’une  légère  rougeur  érysipélateuse  ,  un 


(i)  C’est  par  une  sorte  d’hal>ifu(le  spasmorlic|ue  j 
f{ue  le  syslèjiie  lyiupliaticpie  contracte  facilement  j 
que  la  fîevre  se  continue  long-tciris  après  l’accès: 
uue  potion  caliaaulc  la  fait  toujours  cesser. 
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simple  engorgement  œdémateux  :  la  partie 
n’enfle  pas  à  mesure  ,  et  la  santé  n’est  pres¬ 
que  pas  altérée. 

S  I  I. 

Signes  particuliers  de  la  maladie  ^  suivant 
la  partie  sur  laquelle  elle  se  jixe. 

Cette  maladie  peut  se  porter  sur  toutes  nos 
parties  indifl'éremment ,  mais  elle  se  fixe  de 
préférence  sur  quelques-unes.  Lorsqu’elle  at¬ 
taque  l’extérieur  de  la  tête,  l’engorgeraent  qui 
en  résulte  se  dissipe  plus  facilement  que  dans 
les  extrémités  inférieures;  et  il  arrive  alors  un 
écoulement  par  le  nez  ,  par  les  yeux  ou  par  la 
bouche  (  I  ),  ou  bien  il  paraît  sur  la  poitrine 
une  éruption  de  boutons  d’une  nature  parti¬ 
culière  qui  rendent  sans  douleur  une  sérosité 
lymphatique  (2  j:  quelquefois  nous  l’avons  vue 
fixée  à  la  face  et  produire  une  tuméfaction 
permanente  des  paupières  ,  des  joues,  du  nea 
et  des  lèvres,  ou  d’un  seul  coté  de  la  figure  ;  ce 


(1)  Frécl.  Hoff.,  tom.  4,  obs.  42,  page  8q  et  obs.  5i . 
Epliem.  Cur.  nat.  Dec.  i  ,  an.  2  ,  obs.  260  ,  page 

590. 

(2)  \'oyez  chapitre  ,  obs.  9. 
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qui  donnait  un  aspect  difforme  (  i  ).  Si  elle  se 
présente  à  la  langue,  elle  la  tuméfie  borrible- 
meiil  (2) ,  et  peut  devenir  funeste  en  produi¬ 
sant  la  suffocation  (  3  );  elle  peut  aussi  causer 
riiémiplégle  et  la  mort ,  si  elle  pénètre  dans 
riiitérieur  du  crâne  (4)-  La  poitrine  et  le  cou 
n’en  sont  pas  exempts  :  elle  y  est  pourtant  assez 
rare ,  quoique  ou  l’y  ait  vu  donner  naissance  à 
des  tumeurs  épaisses  à  la  nuque,  ou  Lien  à  un 
sentiment  de  pesanteur  sur  le  diaphragme  qui 
gênait  la  respiration  et  indiquait  un  épanche¬ 
ment ,  rendu  bientôt  plus  manifeste  par  un 
hyd  rocèle  ou  l’œdématie  des  pieds,  dont  l’ap¬ 
parition  soulageait  la  poitrine.  Cette  mala¬ 
die  donne  au  sein  un  tel  volume  ,  qu’il  faut  le 
soutenir  avec  des  bandages  passés  derrière 
le  cou ,  et  qu’il  devient  quelquefois  le  siège  de 
plusieui’s  duretés  squirreuses,  de  plusieurs  pe¬ 
tits  ulcères  qui  tiennent  de  la  nature  du  can- 


(1)  Jhid. 

(2)  De  La  Metrie  ,  obs.  de  raed.  prat. ,  page  76  , 
obs.  3i. 

Lphein.  Cur.  nat.  Dec.  n  ,  an.  7  ,  page  95. 

(5)  Lpheiii.  Cur.  nat.  Dec.  1  ,  an.  2  ,  page  180.’ 
(4)  Fred.  llofTiu.  t. 


224  MALADIE 

cer  et  restent  Incurables  (  i  ).  Elle  cause  sur  le 
bas-ventre  des  accidens  varies  et  tout-à-fait 
bizarres  :  aux  douleurs  vives  ,  aux  anxiétés 
qu’elle  produit  d’abord,  succèdent  une  énorme 
tuméfaction  du  ventre  qui  simule  l’hydrq- 
pisie  (2) ,  ou  des  grosseurs  considérables 
à  la  marge  de  l’anus  et  aux  grandes  lèvres,  ou 
des  engorgemens  du  scrotum  (3)  ;  quelque¬ 
fois  enfin,  des  déjections  et  un  vomissement 
copieux  d’une  matière  tantôt  visqueuse,  tan¬ 
tôt  séreuse  (  4)-  Quand  elle  se  fixe  au  scrotum, 
les  douleurs  sont  très-vives  :  Pinflammation 


(1)  Salmuth  (  cent.  2  ,  obs.  89  )  parle  d’une 
femme  dont  les  seins  augmentèrent  tellement,  qu’ils 
pendirent  jusqu’aux  genoux.  Elle  avait  en  même 
tems  sous  les  aisselles  ,  des  tumeurs  glandulaires  de 
la  grosseur  de  la  tête  d’un  fœtus. 

M.  Borel  ,  médecin  de  Castres,  cite  une  femme 
dont  les  mamelles  devinrent  si  grosses  après  une 
suppression  de  règles,  qu’elle  était  oblige'e  de  les  con-^ 
tenir  avec  des  liens  qui  passaient  sur  les  épaules  et 
le  cou. 

(2)  Voyez  pag.  1B9,  et  le  recueil  intit.  Com.  de 
reb.  in  scient,  nat.  ,  toni  ix ,  pag.  53 1. 

(5)  Pag.  95  et  suiv. 

(4)  Ephem,  Cur.  nat.  Dec.  11,  an.  2  ,  obs.  G7. 
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peut  se  propager  au  leslicule  ,  et  si  ou  ne  di¬ 
rige  pas  le  Irailemeiit  de  manière  à  modérer 
les  accidens,  elle  peut  donner  lieu  à  un  squirre 
de  cet  organe  ;  mais  sa  conséquence  la  plus 
ordinaire  est  un  épancliement  qui  donne  h  la 
partie  un  volume  monstrueux  (  i  ).  Le  voisi¬ 
nage  fait  par  lois  éprouver  à  la  verge  les  mêmes 
accidens  :  elle  peut  devenir  d'une  grandeur 
démesurée  et  lout-à-fait  incroyable.  C’est  sur 
les  membres  que  le  mal  se  fixe  le  plus  volon¬ 
tiers  ;  mais  quoiqu’il  ait  occasionné  dans  les 
bras  des  gonflemens  prodigieux  (  2  )  ,  c’est  aux 


rence.  Il  leur  donne  une  forme  si  bizarre  et 
une  dimension  tellement  disproportionnée 
avec  les  autres  parties  ,  qu’il  est  impossible  de 
s’en  faire  une  idée  sans  en  avoir  vu  ,  ou  du 
moins  sans  consulter  les  dessins  que  nous 
avons  recueillis  f5).  Il  fait  naître  quelquefois 
autour  des  malléoles  de  petits  ulcères  qui  dé¬ 


fi)  Voyez  page  192  et  suivante,  le  chapitre  sur 
J’Afrifjue,  le  Mémoire  de  M.  Larrey  sur  le  sarcocèle, 
et  la  ])lanche  ,  fig.  5. 

ih'ige  17a,  et  jilanche  L®.  ,  fig.  1  . 

(5;  Voyez  les  planches. 
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vicünenl  fistuleux  ,  Jcgorgent  la  tumciu'  cm 
ialssanl  couler  une  grande  quanliléde  sérosi¬ 
té,  et  diminuent  beaucoup  rincommodiîé  de 
son  poids,  il  est  rare  qu’il  alla(|ue  les  deux 
jambes  h-ia-fois  ;  il  se  fixe  le  plus  souvent  sur 
un  seul  coté. 

§  I  I  î. 

» 

f  '  arléiés  qui  iicnnenl  au  climat  gu  à  la 
manière  de  vicrc. 


C’esl  par  des  retours  plus  ou  moins  frcquens 
et  très-irréguliers  des  symptômes  décrits  au 
commencement  de  ce  chapitre,  que  la  par¬ 
tie  malade  se  trouve  de  plus  en  plus  en¬ 
flée.  La  tumeur  ne  présente  pas  toujours  la 
même  figure  :  tantôt  elle  est  pleine  et  unie 
comme  un  sac  bien  rempli  ou  comme  une 
outre  ;  tantôt  elle  est  par  étages,  de  telle  sorte 
que  chacun  des  accès  parait  avoir  fait  sa  gros¬ 
seur  particulière.  f>a  peau  est  lisse  et  sans 
changement  de  couleur  dans  les  climats  d'une 
température  modérée  et  d’une  certaine  séche¬ 
resse  5  et  suivant  la  fortune  et  les  occupations 

r 

des  malades.  Dans  l’Egypte  maritime,  sur  les 
rivages  de  Cochin  ,  cl  souvent  aux  Asturies  , 
clic  se  couvre  de  vaisseaux  variqueux  qui  lui 
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ilounentune  teinte  rembrunie.  Cette  compli¬ 
cation  est  le  partage  des  Iiabllans  des  leri  eins 
bas  et  humides  ,  de  ceuK  <|ul ,  pour  cultiver  le 
riz  ,  ont  tout  le  jour  les  jambes  dans  l’eau  ou 
dans  la  fange  :  en  effet ,  un  tel  exercice  joint  à 
la  cliaieur  delà  température,  doit  singulière¬ 
ment  disposer  aux  varices.  Pcu-à-peu  les  té- 
gumeus  acquièrent  de  la  l  udesse  ;  iis  se  cou¬ 
vrent  d’écallles  ,  ou  pour  mieux  dire  de  pe¬ 
tites  verrues ,  dans  l’île  de  Barbade;  de  croûtes 
jaunes  et  dégoûtantesen Egjpte  :  on  appercoit 
des  traces  de  fissures  ;  il  se  forme  ues  cre¬ 
vasses  ;  le  membre  répand  une  odeur  fade  , 
nauséeuse  et  insupportable  ,  qui  dépend  eu 
grajide  partie  de  la  malpropreté  ;  tandis  qu’eu 
augmentant  à  chaque  accès  ,  il  devient  d’un 
volume  énorme  et  d’une  dilformiié  incoiice- 
vablemeut  variée. 

La  sensibilité  n’est  pas  oj’dinairemeiit  dé¬ 
truite  dans  les  yiartles  malades  :  le  plus  sou¬ 
vent  elle  ne  dilïére  pas  de  celle  du  reste  du 
corps.  Cependant  il  est  possible  que  riiumeur 
s’insinue  dans  l’interstice  des  muscles ,  s’j  con¬ 
dense  ,  gène  les  mouvemens  ,  et  émousse 
beaucoup  le  sentiment  des  nerfs  en  les  envi¬ 
ronnant  et  les  comprimant  de  toutes  parts,  il 
en  était  ainsi  sur  cjuclques  unes  des  jambes 
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élëpliaiitiaques  que  M.  Larrey  a  vues  en 
Egypte  J  et  qui  ressemblaient  à  des  masses 
informes  paralytiques  et  presque  insensibles. 
11  arrive  encore  souvent  que  les  malades  ,  ex¬ 
posés  par  leurs  travaux  ou  leur  misère,  à  mar¬ 
cher  pieds  nuds  ,  présentent  une  peau  dure, 
rugueuse,  grisâtre  ou  brune,  et  insensible.  On 
a  pris  long-tems  ces  rugosités ,  cette  insensi¬ 
bilité  pour  une  altération  organique  de  la 
peau,  tandis  qu’il  sutîit  de  quelques  lotions 
répétées  d’eau  chaude  pour  les  l'aire  dispa¬ 
raître.  M.  Bouvier,  médecin  très  recomman¬ 
dable,  pense  avec  raison  que  ces  signes  exté¬ 
rieurs  ne  proviennent  que  des  couches  succes¬ 
sives  de  poussière  et  de  boue  identiliées  avec 
l’humeur  vis(|ueuse  qui  s’exhale  conlinuelle- 
rnent  par  les  pores  dilatés  de  ces  sortes  de 
lumeurs.  Le  mélange  de  cette  viscosité  avec 
les  particules  terreuses  se  desséchant  par  Tac- 
lion  de  l’air  ,  du  vent  et  de  la  chaleur ,  forme 
une  croûte  épaisse  ,  très-adhérente  à  l’épi¬ 
derme,  et  linit  par  priver  entièrement  la  peau 
de  sa  sensibilité ,  de  son  élasticité  et  de  sa  po¬ 
rosité.  De  là  les  crevasses  ,  les  fissures  et  toutes 
ces  apparences  qui  ont  fait  naître  l'idée  d’élé- 
phantiasis. 
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S  I  V. 

JLlle  n  est  ni  contagieuse  ni  héréditaire. 

Induit  en  erreur  par  quelques  signes  exté¬ 
rieurs  toujours  accidentels  ,  et  parle  nom  d’e- 
lephanliasis  auquel  on  a  de  tout  teins  attaché 
l’idée  de  contagion  ,  le  docteur  llillary  croit 
ce  mal  originaire  d’Afrique  et  transporté  dans 
les  Indes  occidentales  ,  par  le  commerce  des 
nègres.  Le  docteur  Hendy  est  d’une  opinion 
contraire  :  il  se  fonde  sur  ce  que ,  dans  la  sup¬ 
position  de  son  compatriote  ,  celte  espèce 
d’éléphantiasis  ne  serait  pas  moins  commune 
dans  toutes  les  îles  qui  reçoivent  des  esclaves 
de  (Ruinée,  tandis  qu’on  lui  voit  affecter  une  • 
triste  préférence  pour  l’île  de  Barbade.  D’ail¬ 
leurs  il  est  incontestable  que  cette  maladie  n’a 
aucune  contagion  et  qu’elle  n’est  point  héré¬ 
ditaire  ,  puisque  des  époux  peuvent  en  être 
attaqués,  sans  se  la  communiquer  ;  puisque  des 
parens  peuvent  en  être  atteints,  sans  que  les 
enfans  s’en  ressentent  ;  et  que  les  enfans  à  leur 
tour  lacontraclent  fréquemment ,  sans  que  ja¬ 
mais  le  père  ou  la  mère  ayent  éprouvé  rien 
de  semblable.  Madame  Basticn  est  mère  d’un 
jeune  garçon  que  la  misère  l’a  forcée  de  cou- 


M  A  I.  A  D  I  F. 


23o 

clicr  à  ses  côles depuis  rpi’il  esl  venu  au  monde  ; 
el  jamais  le  mal  c|ui  l’atïtige  n’a  pori.é  la 
moindre  alleinle  sur  ce  pelit  malheureux. 

§  V. 

I^lle  se  vit  indifféremment  sur  tons  les  àf[es  , 
sur  chaque  sexe  ^  et  sur  les  individns  de 
toutes  les  conditions. 

Les  hommes  et  les  femmes  y  sont  egale¬ 
ment  sujets,  et  les  enfans  sont  loin  d’en  être 
exempts  :  Cleyer  pense  même  fpi’ils  l’ap- 
porlenten  naissant  au  Mala])ar  ;  mais  son  opi- 
nion  ne  peut  être  admise  ,  puisqu’elle  regarde 
un  mal  qui  n’est  point  licrêditaire.  Sans  doute 
qu'ils  la  contraclent  à  la  sortie  du  ventre  de 
leur  incre,  et  c’est  ce  qui  aura  pu  en  imposer 
à  ce  médecin.  Schrokius  a  commis  la  même 
erreur  en  parlant  de  son  propre  enfant  ;  mais 
il  est  évident  que  la  tumeur  que  sa  lille  por¬ 
tait  sur  la  main  ,  était  nouvelle  et  de  nature 
aiguë  ,  puisqu’elle  faisait  éprouver  une  vive 
douleur,  et  qu’elle  a  disparu  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  (i }. 


(i)  Voyez  page  201. 
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Ses  complicalions. 

On  a  vu  pins  liant  que  celte  maladie  pou¬ 
vait  facilemeiil  se  compliquer  avec  la  lèpre  : 
c’est  meme  celte  complication  qui  a  porté  les 
modei'ues  à  confondre  ces  deux  atTeclions. 
Les  exemples  en  sont  plus  frcquens  en  Syrie  , 
en  Egypte  etc.  :  mais  l’Europe  en  fournit 
elle- meme  de  lems  en  teins  quelques-uns;  et 
sans  parler  des  Asturies  on  ils  sont  très-ordi¬ 
naires,  nepourrait-on  pas  mettre  de  ce  nombre 
la  maladie  de  Jean-Baptiste  A  rnoult,  citée  par 
]\I.  Ruclte  dans  sa  Dissertation  sur  l’éléplian- 
liasis?  Cet  Arnoult,  à  l'àge  de  quatorze  ans, 
garda  dix  mois  une  lièvre  quarte.  Deux  ans 
après  son  rétablissement ,  il  tomba  de  cheval 
dans  l’eau  et  resta  mouillé  plusieurs  heures  , 
exposé  à  un  froid  très-vif;  pendant  la  nuit  il 
fut  saisi  de  la  lièvre  ,  et  il  se  forma  à  la  jambe 
droite  une  tumeur  avec  chaleur  ,  tension  et 
douleur.  Depuis  celle  chùte  sa  santé  fut  tou¬ 
jours  mauvaise  ;  la  jambe  resta  engorgée  ,  et 
il  se  passa  peu  d’années  qu’il  ne  fut  attaqué  de 
la  lièvre  ;  bientôt  à  cette  première  maladie  vint 
se  joindre  l’éléphantiasis  des  (irecs.  Ce  jeune 
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homme  avait  ,  lorsqu’il  se  présenta  devant 
M.Ruette,  de  la  tristesse,  de  rabattement; 
la  fibre  lâche  ,  la  peau  lisse,  glabre  ,  blafarde  , 
huileuse,  presque  eutièrement  ëpilee,  etc.  ;  en 
un  mot  la  plupart  des  symptômes  qui  carac¬ 
térisent  cette  affreuse  maladie  se  trouvaient 
réunis  chez  lui  avec  ceux  qui  peuvent  donner 
quelque  indice  de  l’existence  de  celle  qui  nous 
o'  cupe.  Une  autre  observation  du  meme  au¬ 
teur  confirme  l’assertion  du  docteur  llendy, 
qui  dit  expressément  que  \n  maladie  glanda- 
laire  peut  s’allier  sur  le  meme  individu  avec 
l’yawsoule  frambœsia  :  le  jeune  homme  qui 
en  fait  le  sujet  avait  en  meme  tems  que  celte 
dernière  affection  ,  une  extrémité  inférieure 
très-volumineuse.  Enfin ,  le  médecin  anglais 
l’a  souvent  vue  compliquée  avec  la  goutte,  et 
nous  savons  qu’une  femme  citée  parMentzell, 
pour  avoir  une  jambe  semblable  à  celles  des 
chrétiens  du  Malabar  ,  avait  les  doigts  des 
mains  recouverts  de  nodosités  nombreuses. 


CHAPITRE  VIII. 


Du  siège  de  la  maladie. 

§ 

X  ouT  eemble  prouver  que  cette  maladie 
afTecle  exclusivement  le  système  lymphatique. 
J. es  ouvertures  de  cadavre  ont  présenté  les 
glandes  beaucoup  plus  grosses  que  dans  l’état 
naturel ,  les  alisorbans  très-dilatés  ,  gorgés  de 
lymphe  ,  et  leurs  parois  affaiblies  au  point  de 
ne  pouvoir  résister  aux  injections.  On  en  a 
trouvé  dont  le  calibre  égalait  une  plume  à 
écrire,  et  l’on  doit  bien  penser  que  les  moins 
larifes  et  les  moins  volumineux  avaient  sulii 

O 

une  altération  proportionnée  à  leur  petitesse 
primitive.  Aussi ,  chaque  accès  fait-il  augmen¬ 
ter  l’engorgement  par  la  rupture  de  quelques- 
uns  d’entre  eux.  Le  fluide  qui  forme  les  tu¬ 
meurs  superlicielles  qu^engendre  cette  affec  ¬ 
tion  ,  est  contenu  dans  les  cellules  du  cho- 
rioa  et  du  tissu  cellulaire  sous  -  cutané  pro- 
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digieiisement  élargies  :  il  donne  à  la  peau 
une  épaisseur  considérable  ,  el  lafail  ressem¬ 
bler  tantôt  à  une  couenne  ,  tanlot  à  lui  carti¬ 
lage  ,  suivant  le  degré  de  condensation  qu'il 
a  eu  le  lems  d'acquérir.  ÏNéanmoins  on  ne 
doit  pas  croire  que  ce  soit  une  maladie  es¬ 
sentiellement  cutanée  ;  elle  n’est  pas  telle¬ 
ment  lice  à  cet  oro^ane ,  que  les  autres  nieni- 
branes  ne  puissent  bien  en  être  afléclées.  On 
a  vu  chez  Kelwig  la  tunique  albuginée  d'une 
grande  épaisseur,  et  remplie  d  un  lluide  gé¬ 
latineux,  qui  la  faisait  ressembler  dans  son 
intérieur  à  une  tranche  de  citron,  il  sullit 
f|u’une  partie  reçoive  des  lymphatiques  pour 
qu’elle  puisse  en  devenir  le  siège  ,  ce  qui  doit 
faire  juger  qu’aucune  n’en  peut  être  exemple. 
Son  histoire  nous  a  prouvé  qu’elle  se  portait 
sur  les  oi'ganes  les  plus  essentiels  à  la  vie  , 
sur  le  cerveau,  les  poumons,  l’estomac,  les 
intestins,  etc.,  comme  le  docteur  Hendy  l’a 
observé  dans  l’île  de  Barbadc  ,  et  comme  nous 
en  avons  trouvé  plusieurs  exemples  en  Eu¬ 
rope.  Enlin,  la  dernière  preuve  fournie  par 
l'autopsie  cadavérique  est  l’intégrité  des  autres 
parties  :  les  artères,  les  veines,  les  nerfs,  les 
muscles  et  les  os  trouvés  presque  toujours 
sans  la  plus  légère  altération,  indiquent  assez 
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que  le  mal  sc  borne  au  système  lympliali(|uc, 
puisque  lui  seul  est  le  siège  du  désordre. 

Si  l’ou  considère  les  symptômes  de  la  ma¬ 
ladie  comme  devant  servir  d'indice  pour  en 
faire  connaître  le  siège  ,  on  trouvera  celte 
cordc  dure,  noueuse,  letidue,  dont  pTile 
James  Ilendy,  et  qui  ressemble  bien  moins 
à  une  seule  corde  qu’a  un  amas  de  peliles 
glandes  ou  de  pelites  pblyctènes  qui  suivent 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  Iraiet 
est  marqué  par  ces  inégalités  et  par  une  dou¬ 
leur  très-vive  que  les  malades  comparent  à 
la  morsure  de  plusieurs  vers  qui  rongeraient 
l’intérieur  des  membres.  De  même  que  l’ab- 
soj’ption  des  virus  ,  cette  inflammation  spon¬ 
tanée  des  lympljali(|ues  fait  éprouver  des  las¬ 
situdes  plus  ou  moins  grandes,  des  frissons 
plus  ou  moins  forts  et  prolongés,  et  des  dou¬ 
leurs  obtuses  ;  de  même  encore  que  l’absorp¬ 
tion  des  virus,  elle  produit  la  trace  rouge  et 
bosselée  dont  nous  venons  de  parler  ,  fengor- 
gcment  de  la  glande  voisine  du  point  d’irri¬ 
tation  ,  des  nausées  ,  des  vomissemens ,  en 
un  mot  tous  les  symptômes  qui  concourent 
à  prouver  l’identitc  de  siège  dans  les  deux 
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S  I  I- 

Ce  n’est  pas  V inflammation  des  glandes 
qui  constitue  la  maladie  y  c’est  l’inflam¬ 
mation  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Mais  quelles  sont  des  glandes  ou  des  lym¬ 
phatiques  les  parties  essentiellement  aO'eo- 
tees  ?  Le  docteur  James  Hendy  regarde  cette 
maladie  comme  entièrement  glandulaire.  11 
faut  ((  s’attendre  ,  dit-il ,  à  voir  ces  engor- 
»  gemens  dans  les  parties  où  il  y  a  des  glan- 
»  des  lymphatiques  :  ainsi  lorsque  celles  du 
»  cou  sont  afl’ectèes  ,  la  tête  peut  l’être  en 
»  même  lems;  lorsque  celles  de  l’aisselle  de- 
»  viennent  malades  ,  les  exlrêmilês  supê- 
»  rieures  et  les  mamelles  le  sont  bientôt  :  il 
»  en  est  de  même  du  scrotum  et  des  extrê- 
»  mites  inferieures.  Les  glandes  lymphatiques 
»  étant  les  parties  à  travers  lesquelles  la  lym- 
))  plie,  qui  est  absorbée  de  difîerens  points, 
»  doit  passer  pour  aller  au  canal  thorachique, 
»  il  est  évident  que  si ,  pour  quelque  cause 
»  que  ce  soit ,  les  glandes  sont  tellement  ma- 
))  lades,  que  le  fluide  absorbé  ne  puisse  plus 


h  le  traverser ,  il  faut  qu’il  y  ait  accumula- 
»  tiou  entre  la  glande  et  la  partie  où  il  a  été 
))  al)Sorl>é  d’abord  ;  et  lorsque  les  vaisseaux 
h  sont  tellement  distendus  qu’ils  ne  sont 
»  plus  capables  d’une  dernière  extension,  les 
))  cellules  ou  cavités  du  tissu  cellulaire  doivent 
))  le  remplir,  et  se  gonfler  en  conséquence  du 
»  fluide  épanché  dans  leur  intérieur  par  les  ex- 
M  trémités  artérielles  ».  Telle  est  l'opinion  de 
ce  médecin  :  nous  ne  pouvons  la  partager. 
Les  glandes,  il  est  vrai  ,  sont  affectées  dans 
cette  maladie,  mais  simultanément  avec  les 
vaisseaux  lymphatiques ,  et  comme  faisant  par¬ 
tie  du  même  système.  Il  est  des  cas  où  elles 
ne  participent  pas  à  la  maladie,  et  les  acci- 
dens  n’en  sont  pas  moins  intenses,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait  remarquer  à  M.  le  profes¬ 
seur  Pinel  sur  la  femme  Bastien  ;  tandis  qu’il 
est  impossible  que  cette  maladie  ait  lieu,  si 
le  mal  se  borne  aux  glandes  sans  intéresser 
les  vaisseaux  lymphatiques  :  car  alors  ce  sont 
de  simples  bubons,  et  chacun  sait  qu'ils  dif¬ 
ferent  essentiellement  de  ce  que  nous  avons 
décrit.  D’ailleurs  il  est  évident  que,  puisque 
ce  mal  est  plus  commun  aux  extrémités  in¬ 
férieures  ,  et  se  borne  le  plus  souvent  aux  jam¬ 
bes  ,  ce  n’est  pas  aux  glandes  qui  sont  fort 
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rares  dans  ces  pariîes  ,  qu’il  faut  ratlrll)iier, 
mais  bicMi  aux  ahsoi  bans  qu’on  y  trouve  en 
bien  plus  grand  nondire.  On  voit  chaque  jour 
nn  ])ubon  dans  l’anie  devenir  squirreux  ,  ou 
tomber  en  suppuration  ,  après  des  douleurs 
très-vives  ,  sans  quhi  en  résuite  un  engorge-* 
ment  send)lal)le  a  l’élépliantiasis  de  Rliazès. 
Pour  que  cet  accident  pût  avoir  de  pareilles 
suites,  il  faudrait  supposer  que  toutes  les 
glandes  du  membre  sont  obstruées  à-la-fois  : 
il  n’est  pas  d’autre  moyen  de  rendre  celte  ex- 
plicalion  plausilde  ,  et  le  docteur  Hendy  est 
loin  de  pouvoir  admettre  cette  supposition. 
D’un  autre  coté,  rien  ne  prouve  (pie  des  glan¬ 
des  qui  ont  acquis  de  la  dureté  ,  et  dont  le 
volume  est  Irc  s-angmenté ,  soient  pour  celle 
raison  imjierméaliîes  au  fluide  qui  avait  cou¬ 
tume  de  les  traverser.  J^a  femme  Baslien  , 
que  nous  avons  déjà  cnée  ,  a  sous  le  jari'et 
un  paquet  de  glandes  d’une  grande  durelci , 
et  de  la  grosseur  des  plus  gros  pois.  I .orsque 
nous  avons  employé  le  bandage  serré  ,  de  ma¬ 
nière  à  faire  remonter  l'inliltration  de  la 
jambe  dans  la  cuisse  ,  l’humeur  qui  retluait 
des  vaisseaux  lymphatiques  inférieurs  ,  jiro- 
duisail  ,  en  traversant  ces  glandes  en  abon¬ 
dance ,  un  sentiment  que  la  malade  compa- 
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rail  à  celui  qu’aurait  produit  un  millier  d’e- 
pingles  les  piquant  en  tout  sens.  La  compres¬ 
sion  abandonnée  ^  celle  malade  a  été  soula¬ 
gée  de  ces  douleurs  qui  lui  étaient  très-in¬ 
commodes,  et  elle  ne  les  éprouvait  plus  que 
lorsque  ,  après  avoir  quitté  la  position  hori¬ 
zontale,  elle  sentait  l’humeur  refluer  vers  le 
lias.  Puisque  ces  glandes  ont  donné  passage 
au  fluide  accumulé  au-dessous  ou  au-dessus 
d’elles  ,  leur  obstruction  n’est  donc  pas  la  cause 
de  l’engorgement  qu’il  produit;  et  ce  qui  le 
prouve  encore  d'une  manière  victorieuse, 
c’est  l’intégrité  des  glandes  de  l’aine  chez  la 
femme  Bastion:  jamais  elles  n’ont  été  enflam¬ 
mées  ,  depuis  dix  ans  qu’elle  est  malade  ; 
toujours  le  mal  s’est  borné  à  un  pouce  ou  deux 
au-dessous  de  ces  organes  ;  cependant  la  cuisse 
est  d’un  volume  énorme  et  d’une  dureté  ex¬ 
traordinaire.  D’ailleurs  l’inflammation  la  plus 
intense  d’une  glande  soit  au  sein  ,  soit  à  l'ais¬ 
selle,  ou  au  pli  de  l’aitie  ,  ne  cause  jamais 
une  rougeur  aussi  étendue  que  celle  qu’on  re¬ 
marque  dans  la  maladie  qui  nous  occupe  :  celle 
que  produit  cette  inflammah'on  se  borne  pres- 
(]ue  toujours  à  la  sphère  d’activité  de  chacune 
de  ces  glandes;  tandis  que  nous  avons  vu  sur 
madame  Baslieu  les  deux  extrémités  infé- 


rieures,  le  bas-voiire,  les  loni])es,  le  bras 
elle  sein  du  coté  droit,  présentant  en  même 
tems  une  rougeur  érysipélateuse  très-vive  el 
beaucoup  de  douleur,  sans  qu’il  y  eût  une  seule 
glande  augmentée  de  volume  ou  devenue  d’une 
sensibilité  extraordinaire.  Les  glandes  ne  sont 
donc  pas  le  siège  principal  de  la  maladie  ;  ce 
sont  les  vaisseaux  lymphatiques;  et  si  quel¬ 
quefois  elles  sont  les  premières  à  marquer 
l’invasion  du  mal,  c’est  vraisemblablement  par 
l’effet  d’une  correspondance  sympathique  avec 
les  absorbans  qui  ont  reçu  la  première  im¬ 
pression  ;  comme  on  voit  quelquefois  celles 
de  l’aine  se  tumélîer  à  l’occasion  d’une  ma¬ 
ladie  du  pied  même  très-peu  douloureuse. 

Malgré  que  l’état  de  la  santé  chez  les  in¬ 
dividus  affligés  des  tumeurs  monstrueuses  que 
nous  avons  décrites  ,  semble  indiquer  qu’elles 
dépendent  simplement  d’une  atTection  locale, 
il  est  néanmoins  un  phénomène  singulier  qui 
se  prête  difflcilement  à  nos  explications  ,  et 
d’après  lequel  il  semble  qu’une  certaine  du¬ 
rée  rend  l’inflammation  périodique  qui  les 
produit ,  constitutionnelle.  C’est  la  propriété 
qu’a  cette  dernière  de  s’emparer  d’une  autre 
partie,  lorsqu’on  ampute  celle  qui  avait  cou¬ 
tume  d’en  être  le  siège.  Cette  considération 
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ramène  naturellement  nos  idées  vers  l’influence 
qu’exerce  l’habitude  sur  les  fonctions  vitales, 
et  sur  le  caractère  et  les  phases  des  maladies; 
et  nous  fait  pressentir  l’utilité  qu’on  pourra  re¬ 
tirer  un  jour  de  la  connaissance  plus  appro¬ 
fondie  des  lymphatiques  dans  l’exploration 
des  causes  de  leur  périodicité  et  de  leur  in¬ 
termittence. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Jluides  contenus  dans  les  tumeurs 
que  produit  notre  maladie. 


us  aurions  pu  tirer  de  bien  plus  grandes  lu¬ 
mières  des  disseelions  que  nous  avons  recueil¬ 
lies  J  si  la  cliimie  avait  pu  éclairer  les  re¬ 
cherches  des  médecins  qui  nous  ont  transmis 
leur  histoire.  Cependant ,  presque  tous  s’ac¬ 
cordent  à  dire  que  l’humeur  contenue  dans 
les  masses  informes  qu’ils  ont  décrites,  était 
épaisse,  visqueuse,  tenace,  présentant  quel¬ 
quefois  la  consistance  d’une  gelée,  d’autre¬ 
fois  celle  d’un  cartilage,  et  mêlée  assez  souvent 
avec  plus  ou  moins  d’une  sorte  de  sérosité.  11 
est  certain,  d’après  ces  données,  qu’un  mé¬ 
lange  de  gélatine  et  d’albumine  entre  dans  sa 
composition.  IVÎais  quelles  sont  les  propor¬ 
tions  de  chacun  de  ces  principes  ;  de  combien 
la  rendent-elle  difiérente  du  sérum  dusan"? 

r> 

C’est  ce  que  la  physiologie  et  la  chimie  ne 
peuvent  expliquer ,  meme  de  nos  jours.  Quant 
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à  la  sérosité  qu’on  trouve  quelquefois  en  abon¬ 
dance  dans  ces  tumeurs ,  elle  n’existe  peut- 
étredans  cet  état  que  parce  qu’elle  n’a  pas  fait 
un  assez  long  séjour  dans  la  partie  pour  avoir  le 
tems  des’y  coaguler  :  peut-être  aussi  que  d’une 
autre  nature  ,  elle  prend  sa  source  dans  les 
exlialans.  (^uoi  qu'il  en  soit,  il  est  très-remar¬ 
quable  qu’à  moins  de  voir  la  tumeur  parvenir 
à  une  grosseur  excessive  et  au-delà  de  toute 
mesure  ,  l’exhalation  et  l’absorption  restent 
dans  leur  intégrité  ;  car  on  ne  trouve  aucun 
fluide  épanché  hors  de  la  substance  même  de 
la  peau  :  nous  en  avons  plusieurs  exemples  ,  et 
entre  autres  celui  de  l’homme  qui  portait  cet 
énorme  engorgement  du  scrotum  ,  du  pénis 
et  des  extrémités  Inférieures.  Soucadavre  nous 
a  présenté  toutes  ces  parties  d’une  grosseur 
prodigieuse,  et  cependant  II  n’y  avait  que  la 
peau  qui  eut  acquis  ce  développement  extraor¬ 
dinaire  :  en  fcnlevant  on  emporta  tout  le 
siège  du  désordre  ,  et  le  pénis  ,  par  exemple , 
était  au-dessous  dans  l’état  naturel.  Il  paraît 
donc  que  l’absorption  doit  avoir  lieu  en  sup¬ 
posant  que  l’exhalation  puisse  se  faire  encore. 

On  ne  peut  douter  que  le  fluide  qui  forme 
la  plus  grande  partie  de  ces  tumeurs  ne  vienne 
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Jes  lymphatiques,  puisqu’onîes  en  voit  encore 
gorges,  et  qu’il  paraît  de  la  meme  nature  que 
celui  qu’ils  renferment  dans  l’ëtat  de  santé 
après  la  mort  ;  mais  celui  qu’on  trouva  sur  la 
dame  de  Berlin  était-t-il  du  chyle  ,  comme  sa 
couleur  semble  l’indiquer  ?  Dans  des  expé¬ 
riences  faites  à  l’Ecole  de  médecine  de  Paris  , 
M.  le  professeur  Hallé  a  constaté  que  ce  pre¬ 
mier  résultat  de  l’assimilation  des  alimens  ex¬ 
posé  à  l’air  se  coagule  très  -  promptement , 
et  que  le  caillot  qu’il  forme  est  légèrement 
rosé.  Dans  l’observation  des  médecins  prus¬ 
siens  on  parle  d’une  immense  collection  de 
matière  également  coagulée  et  de  couleur  de 
lavure  de  chair  très-pale  :  cependant,  la  ma¬ 
lade  qui  l’a  fournie  digérait  bien ,  n’était  pas 
dans  un  état  de  marasme  ,  et  les  viscères  du 
bas-ventre ,  en  même  tems  que  les  vaisseaux 
chylifères,  se  trouvaient  dans  toute  leur  inté¬ 
grité  ,  au  moins  ces  derniers  n’ont  pas  iLxé 
l’attention.  11  paraît  toujours  certain  que  si 
tout  le  résultat  de  l’élaboration  des  alimens 
dans  l’estomac  ne  passait  pas  dans  celle  tu¬ 
meur,  il  s’en  égarait  une  certaine  quantité  qui 
a  servi  à  donner  cette  couleur  rosée  propre 
au  chyle  coagulé  ,  et  qui  ne  s’est  jamais  trou- 
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vëe  dans  les  tumeurs  des  autres  parties;  peut- 
être  même  que  dans  les  derniers  instans  de  la 
vie  5  lorsque  le  désordre  était  au  comble ,  tout 
le  produit  de  la  digestion  passait  de  l’estomac 
dans  cette  espèce  de  cloaque  ,  au  moyen  des 
absorbans  lactés  ,  à  l’action  desquels  l’irrita¬ 
tion  avait  imprimé  une  direction  vicieuse.  Ce 
qui  pourrait  le  faire  croire ,  c’est  que  le  ma¬ 
rasme  est  devenu  extrême  à  cette  époque. 

Le  sang  n’est  jamais  pour  rien  dans  ces 
sortes  de  tumeurs.  Si  l’inflammation  devient 
trop  forte  et  fait  rompre  les  vaisseaux  qui  le 
contiennent,  la  suppuration  est  toujours  la  suite 
nécessaire  de  cette  rupture. 

Peut-être  se  présentera-t-il  bientôt  une  oc¬ 
casion  favorable  de  mieux  examiner  la  nature 
de  ces  fluides.  Jusqu’à  présent,  réduits  à  nous 
en  tenir  à  des  détails  qui  ont  plus  d’un  siècle 
d’ancienneté  ,  il  est  impossible  que  nous  ayons 
des  connaissances  satisfaisantes  à  leur  sujet.  Si 
l’attention  des  médecins  est  désormais  fixée 
par  la  lecture  de  cet  ouvrage,  nous  devons 
attendre  de  leurs  lumières  la  solution  des  dif¬ 
ficultés  suivantes  qui  sont  les  principales  qui 
se  présentent ,  savoir;  i^.  Pourquoi  le  fluide 
épaucbé  est  ici  toujours  coagulé  et  non  séreux 
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comme  dans  l’anasarque  ,  l’ascite  on  Tliyd re¬ 
celé  ?  Cette  différence  désigne-t-elle  une  di¬ 
versité  dans  sa  nature  ,  ou  n’est-elle  due  qu’à 
l’état  de  la  santé,  de  la  faiblesse  on  de  la  force 
des  individus  ?  2'’.  Pourquoi  n’est-il  plus  sus¬ 
ceptible  d’étre  absorbé  après  qu’il  est  resté 
quelque  tems  épanché  ?  Ifiuertie  des  absor- 
bans  ou  l’obstruction  des  glandes  ,  sont-elles 
les  seules  causes  de  cette  stagnation  ?  5"^.  Pour¬ 
quoi  ne  tombe-t-il  pas  en  putréfaction  ,  puis¬ 
qu’il  estsorli  de  ses  propres  vaisseaux?  4®. Pour¬ 
quoi  u’enflamme-t-il  pas  les  parties  sur  lesquel¬ 
les  il  stagne,  de  meme  que  l’urine  et  les  autres 
humeurs,  excepté  le  sang  et  la  sérosité  ?  Faut- 
il  attribuer  cette  bénignité  à  l’analo"ie  de  ses 

O  O 

principes  constitutifs  avec  ceux  du  sang  rouge  ? 
Mais  alors,  pourquoi  ne  trouve-t-on  jamais 
dans  ces  tumeurs  ces  deux  fluides  réunis ,  sans 
qu’il  y  ait  suppuration?  Leur  mélange  seul  est- 
il  capable  de  changer  leurs  propriétés  ?  Cha¬ 
cune  de  ces  questions  parait  ne  pouvoir  être 
3'ésolue  que  par  des  recherches  et  des  décou¬ 
vertes  ultérieures  dans  la  chimie  animale  et 
l’anatomie  pathologique.  Mais  il  se  pourrait 
que  leur  solution  la  plus  heureuse  dût  venir 
un  jour  de  la  médeciue  pratique  ,  et  que 
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l’oxacte  et  judicieuse  observation  des  maladies 
jetât  sur  elles  lui  jour  plus  convenable  que  ce¬ 
lui  qui  leur  viendrait  de  deux  sciences  dont 
l’objet  ne  peut  être  qu’une  matière  inerte  et 
sans  vie.  En  attendant ,  avouons  sincèrement 
notre  profonde  ignorance  sur  cet  important 
sujet  ;  et  puisse  cet  aveu  faire  naître  des  efforts 
qui  parviennent  à  la  dissiper! 
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CHAPITRE  X. 


u4nalogies  qui  rapprochent  la  maladie  de 
certaines  affections  dont  on.  Ta  jus- 
qidici  séparée  ;  et  différences  qui  la  dis¬ 
tinguent  de  quelques  autres  avec  les¬ 
quelles  on  Va  confondue. 


Il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  descrip¬ 
tion  que  nous  avons  donnée  de  cette  affection  , 
deux  physionomies  différentes,  chacune  des¬ 
quelles  présente  des  apparences  qui  en  ont 
long-tems  imposé.  C’est  tour-à-tour  une  ma" 
ladie  aiguë  avec  des  symptômes  fébriles  et 
une  inflammation  locale,  ou  bien  une  mala¬ 
die  chronique  qui  simule  un  certain  nombre 
de  tumeurs  connues ,  suivant  le  siège  qu'elle 
occupe.  L’engorgement  qui  suit  et  accom¬ 
pagne  les  symptômes  fébriles,  persiste  après 
qu’ils  sont  dissipés ,  et  comme  les  accès  sont 
par  fois  à  une  très-grande  distance  les  uns 
des  autres,  ou  u’a  pas  bien  saisi  la  liaison  qui 
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les  unissait  et  les  rapprochait  de  ces  tumé¬ 
factions,  qui  senihlaieiU ,  ainsi  qu’eux,  avoir 
une  existence  isolëe  etiudëpendaute  :  d’ailleurs, 
ce  n’est  presque  jamais  cjue  parvenues  à  un  dc- 
grë  remarquable ,  et  par  consëquent  après  une 
durëe  de  plusieurs  annëes,  que  ces  affections 
locales  attiraient  l’attention.  C’est  alors  que 
l’apparence  de  la  partie,  quelquefois  si  bizarre 
qu’elle  dëforme  les  membres  d’une  manière 
hideuse  ,  ëloigne  toute  idëe  d'une  marche 
simple  et  naturelle ,  comme  celle  que  nous 
avons  tracëe  ,  et  fait  supposer  dans  les  hu¬ 
meurs  un  vice  lëpreux ,  ëlëplianliaque  ,  cancé¬ 
reux  ou  scorbutique. 

Cette  maladie  en  a  tellement  imposé,  qu’il 
lui  a  suffi  d’occuper  en  même  teins  deux  par¬ 
ties  différentes,  pour  recevoir  des  noms  qui 
n’ont  entre  eux  aucun  rapport  :  c’est  ainsi 
qu’aux  jambes  ,  elle  a  été  un  éîéphaniiasis 
ou  un  pédarthrocace  ;  au  scrotum  ,  un  hydro¬ 
cèle  ou  \M\  sarcocèle  \  et  sur  le  ventre ,  une 
hydropisie  enkystée ,  ect. 
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ARTICLE  PL 
ANALOGIES. 

J. a  maladie  considérée  dans  son  ensemble. 

Avant  d’entrer  dans  le  detail  de  chacun 
des  symptômes  ou  de  chacune  des  apparences 
qui  ont  pu  la  faire  confondre  avec  les  mala¬ 
dies  que  ces  symptômes  ou  ces  apparences 
ont  coutume  de  caractériser,  portons  notre 
attention  sur  certaines  affections  du  système 
lymphatique  ,  qui,  malgré  les  nuances  qui  dé¬ 
truisent  une  identité  parfaite  avec  celle  dont 
nous  nous  occupons,  ont  cependant  ,  par  leur 
ensemble  lapins  grande  analogie  avec  elle. 

§  I-. 

Des  dépôts  laiteux  ou  engorgemens  à  la 
suite  des  couches. 

Les  médecins  français  ont  décrit  les  premiers 
une  maladie  très-fréquente  chez  les  femmes  en 
couche,  et  qu’ils  ont  nommée  \im\.oil\aifIure 
des  jambes  et  des  cuisses  de  la  femme  ac¬ 
couchée  ^  tantôt  dépôts  laiteux  sur  la  cuisse  ; 
tantôt  engorgement  laiteux  dans  le  bassin 
et  aux  extrémités  ^  e{c.  Cette  maladie  a  de¬ 
puis  quelques  années  fixé  plus  particulière- 


I.  YM  PH  A  TIQUE. 


25i 

ment  rattenlion  des  accoucheurs  anglais,  et 
nous  leur  devons  rbistoire  la  plus  détaillée 
qu’on  en  ail  faite. 

T.e  docteur  White  publia  en  1784  une 
monographie  qui  lui  est  consacrée.  C’est  la 
première  ipii  ait  été  publiée  sur  ce  sujet  ;  et 
depuis,  il  en  a  paru  plusieurs  autres  sous  dif- 
férens  titres  (i)  en  Angleterre. 

«  Douze  ou  quinze  jours  après  l’accouche- 
»  ment,  la  malade,  dit  l’auteur  anglais,  est 
»  tout-à-coup  saisie  d’une  douleur  dans  l’hy- 
»  pochondre  ou  dans  le  fond  du  bassin  ;  puis 
»  dans  l’aine  d’un  cote  ,  avec  une  bevre  vio- 
»  lente  qui  est  rarement  accompagnée  de 
»  froid  ou  de  frisson.  La  partie  s’enfle  bien- 
»  tôt ,  et  l’engorgement  se  propage  à  l’une 
»  des  grandes  lèvres ,  à  la  cuisse,  au  jarret, 
»  à  la  jambe  et  au  pied  du  même  côté  ;  et 


(  I  )Celui  que  le  doct.  White  a  donne  à  son  ouvrage  : 
Recherches  sur  V engorgement  de  l'une  ou  de  Vautre 
des  extrémités  inférieures  qui  arrive  quelquefois  aux 
femmes  en  couche ,  ne  nous  laisse-l-il  pas  préjuger 
que  l’auteur  ne  connaissait  pas  bien  la  nature  de 
cette  afTcction  ,  puisqu’il  la  désigne  comme  bornée 
aux  extrémités  inférieures?  Nous  examinerons  plus 
bas  celte  question. 


M  cela  si  rapidement ,  que  le  membre  en  un 
>i  ou  deux  jours  est  le  double  de  l’autre  ,  et 
»  se  meut  avec  beaucoup  de  difliculté.  La  cha- 
»  leur  est  très-grande ,  la  douleur  est  très- 
»  vive,  sur-tout  à  l’aine,  au  jarret  et  à  la 
))  partie  postérieure  de  la  jambe  ;  elle  se  pro- 
»  page  bientôt  sur  tout  le  membre,  à  cause 
M  de  l’extension  Irop  soudaine  qu'il  éprouve, 
»  mais  au  bout  de  deux  fours  elle  diminue. 
»  La  peau  est  de  couleur  naturelle  ,  pent- 
»  être  même  est-elle  blanchie ,  du  moins  les 
n  veines  variqueuses  qui  formaient  des  traces 
})  bleues ,  disparaissent.  La  tuméfaction  est 
»  égale  sur  tout  le  membre  ;  elle  a  plus  de 
»  fermeté  que  dans  l’anasarque  ,  ne  garde 
))  pas  l’impression  du  doigt  comme  dans  cette 
»  maladie  ,  et  ne  diminue  pas  d’une  manière 
»  aussi  marquée  par  une  position  horizon- 
»  taie.  Elle  est  unie ,  brillante  ,  pale ,  égale 
»  au  toucher  ,  excepté  dans  quelques  cas  où 
l’on  voit  paraître  de  petites  glandes  noueu- 
)ï  ses  et  dures  à  l’aine,  à  la  cuisse,  au  jarret 
»  et  par  fois  sur  le  mollet  à  la  partie  pos- 
î)  térieure  de  la  jambe.  Si  on  l’ouvre  avec 
»  une  lancette,  il  n’en  sort  aucune  humeur, 
w  ce  qui  établit  encore  une  ditfércnce  entre 
w  elle  et  l’auasarque. 
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»  La  fièvre  dure  deux  ou  trois  semaines  , 

»  et  quelquefois  plus  loug-tems.  Le  type 
»  qu’elle  prend,  la  rapproche  plus  de  la  fièvre 
»  hectique  que  d’aucune  autre. 

»  Cette  maladie  attaque  rarement  les  deux 
»  extrémités  à-la-fois  ;  seulement  après  qu’elle 
»  a  subsisté  une  ou  deux  semaines,  il  n’est  pas 
))  rare  de  voir  enfler  tous  les  soirs  la  jambe 
»  saine ,  mais  d’une  enflure  indolente ,  molle  , 

»  et  cédant  facilement  à  l’impression  du  doigt, 

»  en  un  mot  d’une  enflure  oedémateuse.  Les 
)>  femmes  de  tous  les  âges ,  de  tous  les  lempé- 
»  ramons,  dans  quelques  circonstances  qu’el- 
»  les  se  trouvent,  peuvent  en  être  également 
»  affectées  :  les  saisons  ne  paraissent  pas  in- 
»  Huer  sur  son  invasion  plus  ou  moins  fré- 
»  quente.  Elle  n’attaque  jamais  les  bras  ouïes 
J)  autres  parties,  n’est  jamais  suivie  d’accidens 
))  graves,  et  se  dissipe  ordinairement  au  bout 
«  de  ({uelques  mois.  » 

l^e  docteur  White  lui  donne  pour  cause 
l’obsiruclion  des  vaisseaux  lymphatiques  des 
extiahnltés  à  leur  entrée  dans  le  bassin.  Son 
opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  vaisseaux 
situés  au-deS;Ous,  paraissent  engorgés  dans 
cette  maladie;  et  comme  il  pense  qu’elle  af¬ 
fecte  toujours  les  femmes  en  couche  et  leurs 
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extrémités  inférieures,  il  croit  pouvoir  con¬ 
clure  qu’elle  a  pour  cause  éloignée  quelque 
accident  ariâvé  pendant  la  couche  ,  qui  aura 
d’abord  produit  la  déchirure  de  ces  vaisseaux, 
d’où  leur  cicatrisation  et  leur  ol)litéralion;  et 
qu’elle  est  purement  locale,  ainsi  que  l’obstacle 
qui  la  produit.  Aussi  voyons-nous  qu’il  donne 
pour  signe  pathognomonique  le  gonflement 
d’un  seul  coté  des  grandes  lèvres ,  u  qui  est  si 
»  exact,  dit-il ,  que  si  l’on  tirait  une  ligne  du 
»  nombril  à  l’anus,  jamais  il  ne  la  dépasserait 
»  de  la  moindre  chose  ».  Cependant ,  il  pour¬ 
rait  se  faire,  dans  la  supposition  même  du 
docteur  While ,  que  les  vaisseaux  des  deux 
cotés  fussent  blessés ,  et  alors  quelle  valeur 
donner  au  signe  pathognomonique  ? 

L’auteur  anglais,  pénétré  de  l’idée  que  la 
cause  de  cette  alfection  est  purement  méca¬ 
nique,  nie  qu’il  y  ait  la  moindre  inflamma¬ 
tion:  (c  car  s’il  en  était  ainsi,  dit-il,  pourquoi 
»  se  bornerait-elle  aux  membres  inférieurs  7 
»  La  couleur  de  la  peau  ne  reste-t-elle  pas 
»  toujours  naturelle  .^  Ne  Idanchil-elle  pas, 

»  puisqu’on  a  vu  les  traces  bleues  des  veines 
»  disparaître  à  mesure  que  le  gonflement  ga- 
»  gnait?IN’y  a-t-il  pas  absence  de  battemens 
))  dans  la  partie  ?  Si  le  pouls  est  accéléré , 
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i)  il  n'est  du  moins  ni  plus  fort  ni  plus  dur 
»  que  dans  l’ëtat  naturel.  » 

Telles  sont  les  considérations  qui  engagent 
ce  médecin  à  soutenir  ropinion  dont  nous 
venons  de  rendre  compte. 

Le  docteur  Hull,  publia  en  1800  une  bro¬ 
chure  intitulée,  ûn  Essay  on  ihe  Phlagniatia 
alha  ,  dans  laquelle  il  se  montra  d’un  avis 
contraire  à  son  compatriote.  11  donne  pour 
cause  prochaine  de  ces  engorgemens  une  af¬ 
fection  inflammatoire  des  lymphatiques  ,  qui 
produit  une  effusion  considérable  de  lymphe 
dans  le  tissu  cellulaire  de  l’un  ou  de  l’autre 
membre  inférieur.  La  fièvre  qui  accompagne 
cette  nialadie  est  pour  lui  une  preuve  de  l’exis¬ 
tence  d’une  diathèse  inflammatoire  ;  et  la 
douleur,  la  roideur,  la  chaleur  et  le  gonfle¬ 
ment  de  la  partie  ,  indiquent  une  affection 
locale  :  mais  le  docteur  White  ,  dans  une  ré 3 
plique  à  ce  médecin  ,  persiste  à  nier  la  pos¬ 
sibilité  d’une  inflammation  ,  lorsqu’il  n’y  a  pas 
rougeur ,  et  fait  dépendre  la  douleur  des  glan¬ 
des  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  que 
la  fièvre  qui  faccompagne ,  de  l'extensioa 
considérable  et  subite  que  produit  l’humeur 
accumulée. 
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Toutefois  ,  si  nous  faisons  allenllon  à  îa 
marche  de  la  maladie ,  nous  voyons  qu’elle 
commence  toujours  par  une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  quelque  partie  du  bas-ventre, 
se  propageant  même  quelquefois  jusques  au 
fond  du  bassin,  ou  bien  par  une  douleur  ai¬ 
guë  au  pli  de  l’aine,  avec  une  fièvre  considé¬ 
rable;  et  à  ces  premiers  symptômes  succè¬ 
dent  le  gonflement  et  la  tension,  d’abord  dans 
cette  dernière  partie ,  et  qui  se  propage  ensuite 
rapidement,  quoique  d’une  manière  succes¬ 
sive,  à  la  grande  lèvre  du  même  côté,  à  la 
cuisse  et  jusqu’au  pied.  Or,  si  la  douleur  et  la 
fièvre  précèdent  le  gonflement,  comme  il  est 
constant  d’après  la  description  du  docteur 
White  lui-même,  elles  ne  peuvent  en  être 
l’effet;  et  il  est  plus  naturel  de  les  attribuer  à 
l’inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
se  trouvent  dans  des  circonstances  favorables 
pour  s’irriter  à  la  moindre  impression. 

En  effet,  les  docteurs  Hillary  et  Ilendy 
nous  apprennent ,  et  nous  avons  observé  nous- 
mêmes,  que  les  grandes  évacuations  sangui¬ 
nes  semblent  donner  plus  de  susceptibilité  au 
système  lymphatique,  et  favorisent  d’une  ma¬ 
nière  toul-à-fait  remarquable  l'invasion  de  la 
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maladie  que  nous  décrivons.  Nous  les  avons 
vues^  aussi  bien  que  ces  médecins,  exaspérer 
les  symptômes  quand  elle  avait  déjà  lieu,  et 
produire  des  accidens  funestes.  Le  docteur 
Hendy  cite  plusieurs  exemples  de  ce  fait;  et 
il  spécifie  même  positivement  le  cas  dont  ii 
s’agit  ici  ;  car  il  assure  que  mal  glandulaire 
survient  très-facilement  aux  femmes  quelque 
tems  après  Faccouchement. 

11  est  certain  qu’on  ne  saurait  d’où  provient 
cette  accumulation  subite  de  lymphe,  si  on  ne 
l’attribuait  pas  à  l’inflammation  des  lympliati- 
(jues  du  bassin.  On  ne  peut  la  supposer  le  pro-‘ 
duit  d’un  obstacle  purement  mécanique,  deFo- 
blitération  de  ces  vaisseaux,  puisque  alors  l’en¬ 
gorgement  se  ferait  moins  précipitamment, 
et  que  d’ailleurs  il  est  impossilile  de  concevoir 
tous  les  lymphaticjucs  d’un  seul  côté  du  bassin 
obstrués  simultanément  par  une  cause  qui  ne 
serait  pas  inflammatoire.  Ajoutons  qu’il  n’est 
pas  vrai  de  dire  que  la  maladie  est  locale  et 
bornée  aux  extrémités  Inférieures.  Lu  auteur, 
dont  le  médecin  anglais  invoque  lui-même 
le  témoignage,  dément  cette  assertion  par  les 
paroles  suivantes  :  Scdeni  luiic  œ dénia ti  prœ^ 
beat  extremifates  inferiores  nnavel alraque-, 
dextram  sinistra  sœpius  invadit  morbiis  ; 
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rarissime  exiremilalcs  superiores  petit  (i). 
Quelque  rares  que  soient  ces  alï’ections  aux 
extrémités  supérieures  ,  ces  derniers  mots 
prouvent  qu’elles  peuvent  s’y  porter;  et  dès- 
lors,  que  devient  l’idée  du  siège  exclusif  que 
le  docteur  Wlilte  voulait  placer  aux  extrémités 
inférieures,  et  que  devient  sur-tout  la  cause 
mécanique  qu'il  donnait  à  cette  maladie  ?  Ce 
n’est  pas  la  seule  autorité  que  nous  puissions 
lui  opposer.  Des  médecins  anglais  qui  profes¬ 
sent  des  seutimcns  contraires  aux  siens,  ont 
vu  cette  aOection  se  fixer  sur  le  thorax  et  sur 
les  autres  parties;  et  bien  avant  eux,  le  sa¬ 
vant  Astruc  avait  écrit  dans  son  Traité  des 
maladies  des  femmes  qu’il  arrive  souvent  aux 
accouchées  des  engorgemens  de  la  même  na¬ 
ture  que  ceux-ci,  aux  jambes,  aux  cuisses, 
aux  bras,  aux  épaules,  au  cou,  et  quelquefois 
même  aux  parties  intérieures ,  comme  aux 
glandes  du  mésentère,  au  thymus,  dans  la 
poitrine  et  sur  le  poumon  (2). 


(1)  Callison  ,  Princip.  System,  cliirurg.  hodiern. 
pag.  i8  ,  20  .  §  54 , 5o,  part.  2. 

(2)  J’ai  maintenant  sous  les  yeux  un  exemple  très, 
remarquable  de  la  diversité  des  sièges  que  peut  occu- 
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11  est  certain  que  rintérieur  du  bassin  ajant 
été  fatigué  par  les  manœuvres  de  raccouclie- 
ment ,  quelquefois  très-pénibles,  les  vaisseaux 
lymplialiques ,  qui  y  sont  en  grand  nombre, 
doivent  être ,  plus  que  ceux  des  autres  parties  , 


per  celle  maladie  ,  soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas 
du  corps. 

Une  femme  de  vingt-quatre  ans  ,  accoucha  le  2.5 
de  janvier  i8o6  ,  pendant  qu’elle  était  attaquée  de 
la  fièvre  catarrhale  épidémique  qui  régnait  cet  hiver 
à  Paris.  Le  travail  fut  laborieux  et  suivi  d’une 
perte  considérable.  Peu  de  jours  après,  se  manifes¬ 
tèrent  les  signes  d’une  inflammation  du  péritoine. 
IVIise  à  un  régime  convenable ,  la  malade  en  éprou¬ 
vait  quelque  soulagement ,  lorsque  tout-à-coup  et 
sans  cause  apparente  ,  elle  fut  prise  de  violentes  dou¬ 
leurs  dans  l’intérieur  du  crâne,  suivies  bientôt  de 
la  paralysie  du  nerf  optique  gauche.  Les  douleurs 
du  bas-ventre  diminuaient  en  raison  inverse  de  celles 
de  la  tête.  Cet  état  persista  ,  avec  un  peu  d’amen¬ 
dement  ,  pendant  trois  semaines  ou  un  mois  :  le  lait 
et  1  es  lochies  coulaient  bien  et  abondamment  ^  la 
malade  mangeait  avec  assez  d’ajipétit  ,  recouvrait 
les  forces  et  se  levait  chaque  jour  quelques  heures  , 
quoique  ressentant  de  continuels  élancernens  dans 
la  tête.  Mais  à  cette  époque  ,  malgré  qu’aucun  écou¬ 
lement  ne  fut  supprimé  ,  elle  s’apperyut  de  légères 
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disposes  à  rcponcli’e  à  la  moindre  cause  irri- 
îanle.  Voilà  poiircpioi  il  est  le  plos  so-uvent  le 
siège  de  rinflaninialion  qui  accuniTde  la 
lymphe  dans  la  cuisse  et  la  jambe  ,  et  occa¬ 
sionne  une  douleur  sympathique  dans  ces  par¬ 
ties.  Le  docteur  White  attribue  celte  douleur 
à  lasubite  extension  du  rnend)re  ,  et  il  est  pos¬ 
sible  que  celte  circonstance  contribue  à  l’aug- 


(loiilenrs  clans  le  bas-ventre  et  les  lombes  ,  et  tous 
les  membres  lui  firent  éprouver  un  sentiment  de  con¬ 
tusion  et  de  mal-aise.  Les  jours  suivans  ces  symp¬ 
tômes  augmentèrent  :  il  s’y  joignit  des  frissounemens 
vagues  parcourant  tout  le  corps  ,  des  nausées ,  des 
maux  d’estomac  ,  une  fièvre  assez  vive  ,  et  l’engor¬ 
gement  de  la  cuisse  gauche  ,  sans  changement  de 
couleur  à  la  peau.  En  deux  ou  trois  jours  il  gagna 
la  jambe.  Le  point  le  plus  douloureux  était  le  long 
du  trajet  des  lymphatic|ucs  à  la  partie  interne  du 
membre,  à  l’aine,  au  jarret  et  derrièrele  mollet.  L’ar¬ 
ticulation  du  genou  était  contractée.  Cependant  la 
fièvre  continuait  :  plusieurs  fois  le  jour,  à  des  heures 
indéterminées,  de  petits  frissons  se  faisaient  ressen¬ 
tir  ,  et  préludaient  à  des  redoublemens  ;  l’estomac 
conservait  une  grande  sensibilité  ,  il  ne  j)ouvait  sup¬ 
porter  aucun  aliment.  Cette  fièvre  a  persisté  long- 
tems  après  cpie  l’engorgement  a  été  dissipé  :  elle  avait 
tous  les  caractères  de  la  fièvre  hccticpae. 


LYMPHATIQUE. 


261 

nienter;  maîssi  elle  n’avait  pas  d'autre  cause  , 
il  semble  qu’elle  serait  égalé  sur  toute  la  tu¬ 
meur  ,  au  lieu  d’élre  plus  exquise  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  lymphatiques  etdanslesendroîls 
où  l’on  voit  se  rassembler  leurs  glandes;  c’est- 
à-dire  à  l’aine  ,  le  long  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  ,  au  jarret  et  à  la  partie  posté- 
rieure  de  la  jamlie.  Cet  auteur  passe  peut-être 
un  peu  trop  légèrement  sur  quelques  symp¬ 
tômes  observés  constamment  par  tous  ceux  qui 
ont  vu  la  maladie  et  qui  les  ont  regardés 
comme  des  indices  certains  de  rirritation  des 
absorbans.  C’est  une  trace  de  bosselures  plus 
ou  moins  saillantes  et  douloureuses  qui  mar¬ 
que  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  et  qui  a  lieu 
assez  souvent,  quoique  elle  puisse  manquer 
quelquefois.  Ici ,  à  la  vérité  ,  la  rougeur  ne 
les  couvre  jamais  ou  très-rarement  ;  mais  cette 
circonstance  prouve  seulement  que  l’inflam¬ 
mation  a  lieu  sur  la  couche  profonde  ,  et  que 
la  sympathie  ne  s’étend  qu’aux  vaisseaux  sous- 
cutanés  ,  sans  se  propager  à  ceux  qui  for¬ 
ment  le  réseau  étendu  au-dessous  de  Tépi- 
derrne.  Ce  qui  paraît  donner  quelque  poids  à 
notre  opinion,  c’est  qu’il  arrive  par  fois  que 
l’engorgement  devenant  plus  intense,  la  peau 
rougit,  la  tumeur  devient  ou  phlcgrnoneuse 
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OU  ërjsipélateuse ,  tombe  en  suppuration  et 
devient  le  sicge  d’ulcères  rebelles  et  de  mau¬ 
vaise  nature.  Le  docteur  White  est  d’un  autre 
sentiment,  et  pense  fjue  jamais  ces  tumeurs  ne 
peuvent  rougir  et  s’enflammer;  mais  il  a  contre 
lui  l’expërience  de  ses  compatriotes,  et  celle 
des  médecins  français  qui  sont  journellement 
témoins  de  faits  semblables. 

Souvent,  au  lieu  de  suppurer  ou  de  se  ré¬ 
soudre  ,  le  gonflement  reste  dans  la  partie , 
devient  énorme  ,  chronique,  et  il  est  très-dif¬ 
ficile  de  le  faire  disparaître  :  il  s’en  est  présenté 
un  exemple  des  plus  monstrueux  à  Arc  en 
Barrois ,  sur  une  femme  dont  le  corps  était 
infiltré  depuisi’extrémité  des  orteils  jusqu’aux 
verlebres  cervicales,  au  point  que  celte  infor¬ 
tunée  ne  pouvait  plus  remuer  aucun  de  ses 
membres.  Le  tissu  cellulaire  et  les  tégumens 
avaient  acquis  l’épaisseur  de  trois  pouces.  Ce 
corps  d’une  blanclicur  transparente  et  marbre 
par  les  petits  vaisseaux  sanguins  inégalement 
distribués  sous  l’épiderme ,  était  propre  àexci- 
ter  àda-foisla  curiosité  et  la  compassion.  Après 
avoir  résisté  long-tems  à  plusieurs  irailemens 
dlflcrens ,  cette  maladie  céda  à  l’emploi  de 
mouchetures  faites  à  la  partie  interne  des  bras 
et  des  cuisses,  dont  l’eflet  fut  secondé  par  des 
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plllules  toniques ,  et  Tantimoine  et  le  savon 
combines.  Ces  mouchetures  donnèrent  issue  à 
une  humeur parlailemenl  semblable 
au  petit-laiL  charge  de  quelques  parties  ca- 
seuses  (  i  ). 

On  voit  avec  peine  que  dans  celte  observa¬ 
tion  qui  appartient  à  un  auteur  moderne,  l’hu¬ 
meur  qualifiée  de  laiteuse  n’ait  été  essayée  par 
aucun  réactif  ni  par  aucune  expérience.  Celte 
omission  laisse  la  facilité  de  pouvoir  contester 
la  nature  de  ce  fluide.  Tandis  que  si  fauteur 
avait  fait  usage  des  renseignemens  qu’aurait 
pu  lui  fournir  la  chimie  animale  ,  il  eut  évité 
toute  incertitude,  et  donné  beaucoup  plus  de 
prix  à  ce  fait  et  h  plusieurs  autres  qu’il  a  re¬ 
cueillis,  et  dont  la  lecture  présente  le  même 
intérêt. 

On  ne  peut  douter,  d’après  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  cette  maladie  et  celle  que  nous 
décrivons  dans  cet  ouvrage,  n’aient  entre  elles 
des  rapprochemens  très-marqués  ;  toutes  deux 
commencent  par  une  douleur  locale  plus  ou 
moins  vive,  une  fièvre  plus  ou  moins  forte  et 


/• 


(i )  Mémoires  et  observations  de  médecine  pratique , 
etc.  ,  par  Cyprieri  Bertrand  Lagrosie  ;  Paris  ,  i8o5. 
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particulière  ,  et  une  accumulation  prodigieuse 
de  jjmplie  ;  rn'ais  la  différence  1^  plus  sensil>le, 
et  qui  semble  mettre  une  ligne  de  démarca¬ 
tion  entre  elles  deux,  est  la  {lèvre  qui  dans  I  nné 
prend  éminemment  le  caractère  des  intermit¬ 
tentes  ,  et  qui  dans  Fautre  se  rapproche  beau¬ 
coup  pins  des  hectiques.  Elles  diffèrent  aussi 
par  la  couleur  de  la  peau  qui  est  dans  la  notre 
d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  et  qui  blan¬ 
chit  ou  tout  au  moins  garde  la  couleur  natu¬ 
relle  dans  celle  que  nous  lui  comparons. 
Dans  l’une  et  dans  l’autre  les  membres  infé¬ 
rieurs  sont  affectés  de  préférence  ;  mais  ia 
marche  de  l’engorgement  qu'elles  y  pro¬ 
duisent  sert  encore  à  les  distinguer,  ffun 
se  forme  insensiblement,  et  pour  ainsi  dire 
par  couches  successives  accumulées  de  bas  en 
haut  ;  l’autre  devient  énorme  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures,  etse  propage  du  haut 
eu  bas  de  la  cuisse  à  la  jambe  ,  et  de  la  jandie 
au  pied. 

V oilà  donc  jusqu’à  présent  deux  maladies  ai- 
guè's  du  système  lymphatique  bien  reconnues , 
car  l’opinion  du  docteur  White ,  qui  regarde 
celle  qu’il  décrit  comme  un  simple  obstacle 
mécanique  de  la  circulation  de  la  lymphe  , 
propre  ai/x  seules  femmes  en  couche  ^  se  dé- 
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U'uit  par  la  lecture  même  du  t^lileau  qu’il  eu 
a  tracé.  Nous  pouvons  d’ailleurs  nous  rappeler 
que  nous  avons  vu  plus  haut,  sur  une  petite 
fille,  une  tumeur  de  la  même  nature  que  celle 
dont  11  est  ici  question  ;  et  le  médecin  an¬ 
glais  lui-même  cite  dans  sa  dernière  brochure , 
publiée  en  1801  ,  rinstolre  d’un  homme  qui 
en  fut  atteint  à  la  suite  de  violentes  contusions 
sur  le  bassin.  li’analogle  de  cette  maladie  avec 
celle  qui  est  l’objet  de  nos  recherches,  est  donc 
sensible,  parla  douleur  ou  les  signes  exté¬ 
rieurs  qui  se  manifestent  sur  les  glandes  et  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques;  2®.  par 
la  lièvre  qui  l’accompagne  ,  et  5".  par  Faccu- 
mulalion  d’une  lymphe  coagulable.  D’un  autre 
coté,  elle  paraît  s’affaiblir ,  si  F’on  considère 
i*’.  la  différence  du  caractère  de  la  lièvre  dans 
l’une  et  dans  l'autre  maladie?,  et  2'’.  la  pâleur 
de  la  peau. 

A  quoi  tiennent  les  différences  que  nous 
venons  de  faire  remarquer  ,  si  les  maladies 
qui  les  présententsont  de  la  même  nature?  A 
quoi  tiennent  leurs  rapprochemens  ,  si  elles 
sont  deux  maladies  distinctes?  Pourquoi  la 
lièvre  qui  les  accompagne  n’est-elle  plus  la 
même  ?  Pourquoi  n’y  a-t-il  plus  de  frisson 
intense  et  de  longue  durée  ?  Pourquoi  ce 
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voinissement ,  qui  fait  un  cies  caractères  dis¬ 
tinctifs  de  notre  maladie,  devient-il  si  rare 
dans  celle  du  docteur  White  ?  Pourquoi  la 
fièvre  propre  à  cette  dernière  ,  dégènère-t- 
elle  si  facilement  en  hectique,  et  entraîne- 
t-elle  aussi  souvent  la  consomption  ?  La  cause 
en  est- elle  seulement  dans  la  différence  de 
position  des  vaisseaux  affectes?  Ou  bien  nous 
seralt-il  permis  de  penser  que  la  lymphe, 
comme  le  sang  rouge,  a  besoin  poursa  circu¬ 
lation  de  conduits  de  nature  dlfîèrenle.  Ce  que 
nous  avons  vu  jusqu’à  présent  nous  fait  pen¬ 
cher  vers  cette  opinion;  et  peut-être  que  par 
la  suite  nous  en  pourrons  acquérir  une  plus 
grande  certitude  par  la  considération  de  cer¬ 
tains  faits  d’une  plus  haute  Importance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  certain,  d’après 
riiistoire  et  la  comparaison  de  ces  deux  ma¬ 
ladies  ,  qu'il  y  a  moins  de  liaison  entre  la 
couche  profonde  des  lymphatiques  et  la  su¬ 
perficielle  ,  qu’entre  cette  dernière  et  l’esto¬ 
mac  ;  puis(|ue  les  lésions  de  l’une  ne  procu¬ 
rent  pas  à  l’autre  une  irritation  assez  forte 
pour  faire  rougir  la  peau  ou  pour  la  faire 
réagir  sympathiquement  sur  ce  viscère.  Les 
choses  se  passent  ainsi  dans  les  tumeurs  blan¬ 
ches  des  articulations  :  les  douleurs  partlcu- 
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lières  qu’elles  font  éprouver,  tiennent  aune 
inflammation  des  l^rnplialiques  profonds,  qui 
se  communique  rarement  à  la  superficie;  et  si 
la  peau  dans  ce  dernier  cas  est  d’une  très- 
grande  sensibilité,  c’est  une  pure  névralgie, 
s'il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi  ,  produite 
s^'mpalliiquement  par  la  tension  des  parties 
ligamenteuses  et  aponévrotiques  quelle  re¬ 
couvre. 


§  ï  I- 

Ues  rhumatismes  goutteux  et  des  tumeurs 
blanches  des  articulations. 

On  ne  fait  pas  encore  assez  d’attention 
aux  rapports  qui  existent  entre  la  maladie 
des  femmes  en  couche,  les  tumeurs  blanches 
des  articulations  et  les  rhumatismes  goutteux  , 
dont  la  nature  est  encore  si  peu  connue.  Ex¬ 
posons  un  ou  deux  exemples  qui  puissent  nous 
aider  à  établir  le  parallèle. 

Une  fille  de  dix-sept  ans ,  employée  à  la 
garde  d’un  troupeau  ,  passait  les  journées  en¬ 
tières  ,  assise  ou  couchée  sur  l’herbe  par  une 
saison  froide  et  humide.  Elle  futjout-à-coup 
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bres  inferieurs,  principaleuicnl  du  cote  de  la 
hanclie  gauclie  ;  bienlùl  ces  douleurs  devin¬ 
rent  si  aiguës,  que  la  malade  ne  pouvait  sup¬ 
porter  le  poids  de  la  plus  légère  couverture, 
jîdle  jetait  des  cris  perçans  chaque  fois  qu’on 
la  touchait  ou  qu’on  la  remuait  dans  son  lit. 
La  hanche  et  la  cuisse  t^auche  étaient  £ron- 
fiées,  et  leur  chaleur  était  sensiblement  aug¬ 
mentée  sans  que  la  peau  eût  éprouvé  le 
moindre  changement  de  couleur.  A  ces  symp¬ 
tômes  locaux  se  joignaient  une  (lèvre  vive  , 
la  fréquence  et  la  dureté  du  pouls  ,  avec  une 
soif  intense  et  quelques  petits  frissonnemens 
vers  le  soir  ,  comme  dans  la  tièvre  catarrhale. 
Le  sixième  et  le  septième  jours,  les  accidens 
s’exaspérèrent.  On  soupçonna  un  dépôt  pro¬ 
fond,  et  dans  cette  idée  on  pratiqua  une  in¬ 
cision  que  l’on  lit  pénétrer  jusqu’à  l’os.  Il  ne 
sortit  rien  de  la  plaie  ;  elle  mit  seulement  l’o¬ 
pérateur  à  portée  de  voir  que  les  parties  molles 
qui  entouraient  l’articulation  étaient  inlîltrées 
d’un  fluide  gélatino-albumineux.  Le  mal  pa¬ 
rut  s’amender  quoiqu'il  persistât  toujours  ; 
et  l’altération  des  os  devint  bientôt  manifeste 
par  des  dépôts  qui  survinrent  autour  de  cette 
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arliciilalion  ,  et  eiUraiiièrenl  un  grand  nombre 
d’esquilles  (i). 

Quelque  nom  qu’on  veuille  donner  à  cette 
maladie  5  ne  conviendra-t-on  pas  qu’elle  sem¬ 
ble  avoir  pour  siégé  les  Ijmpliatiques  profonds, 
ceux  qui  servent  à  la  nutrition  des  os  et  des 
parties  molles  qui  les  environnent  ?  La  cause 
ne  rend-elle  pas  son  origine  encore  plus  ma¬ 
nifeste  ?  Le  fluide  épanché  n’est-ii  pas  le  même 
que  celui  qu’on  a  trouvé  dans  les  eiîgorge- 
mens  des  femmes  en  couche  ?  La  lièvre  qui 
l’accompagne  ne  présente-t-elle  pas  des  ca¬ 
ractères  semblables  à  ceux  que  nous  a  décrits 
le  docteur  White  ?  Les  désordres  funestes 
qui  arrivent  ici  dans  les  os  ,  ne  sont  pas  une 
preuve  d’une  différence  d’affection  ;  ils  dépen¬ 
dent  plutôt  du  siège  qu’elle  occupe.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  qu’une  inflamma¬ 
tion  très-intense  des  lymphatiques  pouvait  se 
terminer  par  suppuration  ;  et  qii’est-ce  autre 
chose  cjue  la  suppuration  qui  a  produit  la  carie 
chez  la  hile  dont  nous  venons  de  tracer  l’his¬ 
toire  i 


(i)  M.  Palotjs  ,  tlieses  in-8°.  de  l’École  de ParîSj 
n®.  178  ,  fructidor  an  10, 
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Ces  sortes  d’aOections  articulaires  font  ra¬ 
rement  des  progrès  aussi  rapides  ;  mais  quelles 
que  soient  leur  durée  ou  leur  intensité,  elles 
présenlent  toujours  le  même  phénomène  , 
c’est-à-dire  l’épanchement  d’une  lymphe  plus 
ou  moins  pure  ,  soit  dans  les  gaines  tendi¬ 
neuses,  soit  dans  les  cavités  des  articulalions. 
Brambilla  assure  que  ces  tumeurs  sont  unique¬ 
ment  formées  par  une  lymphe  mucilagineuse 
et  glulineuse  qui ,  s’attachant  aux  lames  ex¬ 
trêmement  fines  du  tissu  cellulaire  et  y  séjour¬ 
nant  sous  forme  de  gelée  ,  attaque  les  liga- 
mens  ,  les  tendons  et  les  aponévroses.  «  Si 
))  l’on  ouvre,  dit -il  ,  une  de  ces  tumeurs 
»  avec  une  lancette,  il  ne  sort  que  quelques 
»  gouttes  de  sang  des  vaisseaux  cutanés  ; 

»  il  en  suinte  à  la  vérité  ,  dans  certains  cas 
»  rares  ,  un  peu  de  sérosité  semblable  à  de 
))  l’eau  pure  limpide  ou  jaunâtre.  I^a  substance 
))  interne,  mise  à  découvert,  ressemble  à  un 
»  citron  coupé  par  le  milieu  ,  ou  à  de  la  ge- 
»  lée  ,  etc.  »  Bell  a  trouvé  à-peu-près  les 
mêmes  résultats  ;  mais  il  ajoute  qu’à  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progrès,  la  désorgani¬ 
sation  de  la  partie  va  toujours  croissant  ,  et 
que  danslescas  invétérés  ces  sortes  de  tumeurs 
ne  présentent  que  de  la  confusion  et  de  fin- 
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cohérence.  Une  observation  gene'rale  5  et  qui 
a  paru  si  constante  au  chirurgien  anglais  , 
qu’elle  lui  a  servi  à  établir  deux  espèces  difïé- 
rentes  de  ces  maladies  ,  est  que  les  personnes 
scropliuleuses  ou  celles  qui  proviennent  de 
parens  scrophuleux  sont  très-sujètes  à  être  at¬ 
taquées  sans  cause  extérieure  connue,  des  tu¬ 
meurs  blanches  des  articulations.  N’est-cepas 
avouer  le  rapport  intime  de  ces  maladies  avec 
les  scrophules  que  personne  ne  méconnaît 
pour  une  maladie  lymphatique  ? 

Que  d’idées  se  présentent  à  l’esprit  qui  mé¬ 
dite  sur  ces  affections  encore  si  peu  connues! 
Jusqu’à  quel  point  ce  que  l’on  appelle  goutte 
rhumatique  ,  diffère-t-il  de  ces  maladies  de 
l’articulation  ?  De  quelle  nature  sont  les  dou¬ 
leurs  arthritiques  qui  succèdent  à  ces  rhuma¬ 
tismes  qu’on  voit  produire  des  tumeurs  géla¬ 
tineuses  ovales,  de  la  grosseur  d’une  noix? 
Elles  ne  laissent  pas  des  nodosités  dans  la  par¬ 
tie  comme  la  podagre;  mais  un  engorgement 
œdémateux  autour  des  articulations  ,  et  sont 
sujèies  à  des  retours  irréguliers  plus  ou  moins 
frécjuens.  S’il  est  permis  de  se  laisser  entraîner 
par  une  analogie  aussi  séduisante  ,  nous  ne 
larderons  pas  à  rapprocher  ces  douleurs  pé¬ 
riodiques  constamment  suivies  d’épanchement 
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lymphatique  ,  des  tumeurs  blanches  ,  des  arti¬ 
culations  et  des  engorgemens  des  femmes  en 
couche  ;  et  toutes  les  trois  de  notre  maladie 
avec  laquelle  elles  ont  plus  d’un  point  de  con¬ 
tact. 

En  effet,  s’il  est  vrai  que  les  tumeurs  blanches 
des  articulations  soient  du  même  genre  que 
l’engorgement  des  extrémités  chez  les  femmes 
en  couche ,  comme  on  paraît  en  droit  de  le 
conclure  d’après  ce  qu’on  vient  de  dire ,  il 
est  possible  de  démontrer  que ,  si  elles 
diffèrent  par  quelques  points  de  celle  qui 
fait  l’objet  de  ce  mémoire  ,  elles  ont  cepen¬ 
dant  avec  elle  des  rapprochemens  très-faciles. 
On  le  voit  parriiistoire  de  leurs  complications  : 
lesexemplesu'en  sont  pas  rares  sur  les  femmes 
en  couche.  Quoique  plus  rares  avec  la  maladie 
des  os  et  des  articulations,  ils  peuvent  cepen¬ 
dant  avoir  lien  et  se  rencontrer  quelquefois. 
Un  berger  fut  tout-à-coup  saisi  de  la  lièvre, 
d’un  violent  mal  de  tête,  et  de  cruelles  douleurs 
dans  les  jambes,  aveedes  remissions  sensibles 
dans  la  matinée,  et  le  soir  cxacci'hation  ,  dit 
l’auteur  qui  rapporte  ce  fait  :  il  fut  tourmenté 
les  trois  premiers  jours  de  fréquentes  nausées 
et  de  vains  efforts  pour  vomir  5  les  jambes 
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ulaienl  rouges  et  œdémateuses  :  la  plus  grande 
douleur  n’était  pas  à  la  superficie  ;  elle  était 
plus  profonde  et  semblait  avoir  son  siège  dans 
les  os.  Le  huitième  jour  il  s’ouvrit  des  abcès 
qui  laissèrent  voir  les  tibias  cariés  (i). 

Danscetexempleon  peut  remarquer  la  rou¬ 
geur  de  la  partie ,  les  nausées  ou  de  vains 
eiïorts  pour  vomir  ,  comme  des  indices  de 
l’affeciion  des  vaisseaux  superficiels  et  de  la 
correspondance  sympathique  de  l’estomac  et 
des  vaisseaux  cutanés  ,  en  même  tems  qu’une 
douleur  atroce  dans  les  os,  et  la  carie  qui  en 
a  été  la  suite  ,  prouve  d’une  manière  manifeste 
la  lésion  des  lymphatiques  profonds.  Le  voisi¬ 
nage  de  la  peau  doit  avoir,  dans  ce  cas,  beau¬ 
coup  favorisé  la  complication. 

§  III. 

De  la  goulle. 

Que  dirons-nous  de  la  goutte  ,  cette  mala¬ 
die  d’une  mobilité'  extrême  et  qui  a  une  si 
grande  facilité  à  changer  de  siège  en  un  clin 
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d’oeil  ?  La  placerons-nous  au  nombre  des  afTec- 
lions  lymphaliques  ?  C’est  une  entreprise  déjà 
commencée  par  M.  Vicat  qui  a  clierclié  à  ëla- 
biir  son  identité  avec  la  piique  ,  appartenant 
évidemment  à  ce  système.  En  elVet,  pour  peu 
qu’on  veuille  bien  considérer  qu’elle  est  , 
comme  la  maladie  qui  nous  occupe,  suscep¬ 
tible  de  prendre  le  masque  de  plusieurs  autres 
alTections  ;  que  tantôt  elle  simule  l’apoplexie  , 
tantôt  l’asthme,  ou  toute  autre  maladie  de  la 
poitrine  onde  l’abdomen;  qu’elle  peutsc por¬ 
ter  sur  les  épaules  ou  les  bras,  sur  la  moitié  de 
la  tète  ou  la  nuque ,  sur  la  partie  antérieure  du 
thorax  ,  et  descendre  en  moins  d’une  seconde 
à  l’articulation  de  la  cuisse,  à  celle  du  genou 
et  enfin  aux  pieds  ,  on  découvrira  déjà  quel¬ 
ques  points  de  ressemblance  ,  éloignés  à  la 
vérité  ,  entre  l’im  et  l’autre  de  ces  désordres 
de  l’économie.  On  pourrait  faire  encore  de 
nouveaux  rapprochemens  tirés  de  la  marche 
des  symptômes.  Sydenham ,  qui  avait  sur  cette 
maladie  une  trop  longue  et  trop  fâcheuse  ex¬ 
périence  ,  dit  qu’elle  survient  tout-à-coup  sans 
presque  aucun  avant-coureur.  \  ers  minuit, 
on  est  saisi  par  une  douleur  qui  se  fait  sentir  au 
gros  orteil ,  au  talon ,  au  gras  de  la  jambe  ou 
à  la  malléole  ,  et  bientôt  après  il  survient  un 
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froid  ,  UH  Ircmhlement  et  une  fièvre  îè^ère. 
I.a  douleur,  ({ui  d’abord  était  supportable, 
devient  ensuite  plus  fâcheuse  ,  avec  le  senti¬ 
ment  d’une  tension  violente  ,  d’un  déchire¬ 
ment  des  ligainens  ou  d’une  morsure  i  etlors- 
c|u’eile  est  beaucoup  augmentée  ,  le  frisson 
diminue  dans  la  même  proportion  :  elle  de¬ 
vient  si  exquise  ,  qu’on  ne  peut  supporter  le 
poids  des  plus  légères  couvertures.  Après  la 
lin  de  l’accès  la  partie  malade  se  tumélie  ,  car 
pendant  le  fort  de  la  douleur  on  n’éprouve 
qu’un  gonflement  considérable  des  veines  :  les 
accès  (jui  ont  lieu  les  jours  suîvans ,  n’ont  au- 
t:une  règle  pour  l’heure  de  leur  commence¬ 
ment  ou  le  tems  de  leur  duree  ,  excepté  qu’ils 
prennent  vers  le  soir  et  cessent  vers  le  malin; 
leur  réunion  compose  l’accès  entier  de  la 
goutte.  Dans  le  principe,  l’urine  est  fortement 
colorée  et  laisse  ,  après  qu’elle  est  dtiposée  ,  un 
sédiment  rouge  et  pleiji  d-v*  petits  sables.  Lors¬ 
que  la  maladie  est  ancienne  et  qu’elle  produit 
des  nodosités,  les  urines  changent  de  couleur, 
sont  plus  abondantes  ,  plus  claires  et  ne  dé¬ 
posent  plus  rien.  f^)uc  1  on  ranpene  à  sa  mé¬ 
moire  la  marche  des  symptômes  qui  ont  eu  lieu 
chez  la  femme  Bastien ,  et  l’on  sera  frappé  de 
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leur  analogie  avec  ceux  que  Sydenham  a  ob¬ 
serves  sur  lui-mème  dans  la  goutte. 

Cependant  nous  voyons  que  cette  maladie 
n’a  pas  toujoins  d’aussi  vives  sympathies  fé¬ 
briles  et  cutanées  5  d’après  la  description  que 
nous  en  a  laissée  un  autre  grand  maître  de 
l’art,  Sthal.  Selon  lui  on  éprouve  d’al)ord  une 
tension  gravative  dans  les  membres  ou  dans 
tout  le  corps  ,  des  sensations  vagues  de  ré- 
froidissement  ou  d’incalescence,  de  la  diminu¬ 
tion  dans  l’appétit ,  des  inquiétudes  sans  cause, 
un  sommeil  trouljlé  ,  une  soif  irrégulière  et 
une  douleur  vive  dans  la  partie  qui  diminue 
à  mesure  que  le  gonflement  augmente  ,  et 
que  la  peau  se  couvre  d'une  rougeur  érysi¬ 
pélateuse. 

Mais  d’où  viennent  ces  amas  d’une  matière 
gélatineuse  et  plus  souvent  calcaire,  dont  les 
articulations  goutteuses  se  couvrent  après  une 
certaine  ancienneté  ,  si  ce  n'est  de  la  même 
cause  qui  fait  accumuler  la  lymphe  sous  les 
légLimens  dans  la  maladie  glandulaire  ^  ou 
dans  les  capsules  articulaires  et  les  parties  li¬ 
gamenteuses  dans  les  tumeurs  blanches  des 
articulations?  Ne  voit-on  pas  à  la  goutte  toute 
la  mobilité  (|ui  semble  caractériser  cette  pre- 
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mlcre  maladie  lymphatique  ?  iSe  lui  voil-oti 
pas  sa  périodicité,  sou  irruption  l)rnsque  et 
inatlcudue  ?  Si ,  lorsqu’elle  est  lixéc  siu’  quel¬ 
que  partie  de  uos  extrémités  ,  elle  ue  dorme 
pas  de  signes  suillsaus  pour  étayer  celte  vé¬ 
rité  ,  li  eu  préseute-t  eile  pas  de  plus  couvalu- 
caus  lorsqu’elle  se  porte  sur  les  viscères  et 
sur  les  organes  les  plus  essentiels  h  la  vie  ? 
(Quelle  ditléreuce  y  a-t-il  entre  la  goutte  à 
l’estomac  et  notre  maladie  sur  le  meme  vis¬ 
cère  ?  Ne  sout-ce  pas  alors  les  merr.es  an¬ 
xiétés ,  les  mêmes  vomissemens,  les  mêmes 
suites  funestes  ,  et  n’est-il  pas  probable  que, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  c’est  une  inflamma¬ 
tion  des  lympliatifjues  ,  qui  peut  changer  de 
lieu  ou  faire  périr  très-promptement  le  ma¬ 
lade  ?  Sera  t-il  donc  plus  permis  de  dire  que 
la  goutte  est  une  maladie  propre  aux  arti¬ 
culations  ,  qu’il  n’est  maintenant  permis  d’af- 
ilrmer  que  l’éléphantiasis  de  Rhazès  est  le 
partage  des  seules  extrémités  inférieures ,  et 
(ju’il  ne  se  porte  sur  les  autres  parties  que 
par  une  déviation  accidentelle  (i)  ? 


(t;  Dans  nn  ouvrage  du  docteur  Tavares  sur  l’cf- 
ficacité  du  quinquina  dans  la  goutte  ,  ce  jiiedccin 


ni  A  L  A  D  I  E 


270 

Dans  les  premiers  accès  de  la  gonllc  ,  lors¬ 
qu’elle  a  des  retours  li  ès-éloignes  ,  et  qu’elie 
donne  de  légères  atteintes,  la  crise  de  la  ma¬ 
ladie  paraît  complète,  et  se  fait  par  les  cou¬ 
loirs  de  i’urine,€pii  paraissent  être  en  grand 
rapport  avec  les  os.  Tvîais  lors(|ue,  après  quel¬ 
ques  années  ,  les  inflammations  successives  et 
toujours  plus  rapprochées  qui  ont  lieu  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques ,  ayant  afîaibii  le  res¬ 
sort  de  leurs  limiques ,  les  leudeut  incapa¬ 
bles  d’offrir  la  moindre  résistance  ,  ils  se  rom¬ 
pent  à  chaque  accès,  et  laissent  échapper  le 
iluide  que  l’irritatiou  accumule  alors  dans  leur 
intérieur.  De  là  viennent  les  nodosités  (jui  re¬ 
couvrent  les  articulations  des  vieillards  gout¬ 
teux.  Sans  cette  rupture,  d  jiarait  (pic  la  ma¬ 
tière  calcaire ,  déplacée  par  l’elïét  de  l’inllam- 
mation  des  absorbans ,  aurait  été  portée  par 
eux  vers  les  voies  urinaires.  Sauvaijes  cite 

O 

un  malade,  qui  h  la  lin  de  chaque  accès  de 
goutte  ,  crachait  abondamment  une  espèce  de 


^issimile  cette  maladie  aux  fièvres  intermittentes.  Le 
parallèle  qu’il  fait  de  l’nne  avec  les  antres,  est  très- 
intéressant  ,  et  vient  encore  à  l’appni  de  notre  opi¬ 


nion. 


1.  Y  M  I*  lî  A  T  ï  Q  U  E  .  2  JC) 

poudre  LIauclie,  sal)leuse,  grenue ,  dure,  sein- 
Llable  à  du  tartre.  ]N 'est-ce  pas  la  substance 
des  nodosités  charriée  par  les  lymphatiques 
jusqu’au  poumon,  et  qui  par  une  erreur  sin¬ 
gulière  a  été  expulsée  par  les  organes  de  la 
respiration,  plutôt  que  de  suivre  la  route  qui 
lui  était  naturelle,  et  el’ètre  portée  à  la  vessie  ? 
11  parait  donc  que  dans  la  goutte  ,  ainsi  que 
dans  certains  rhumatismes,  daiîs  les  tumeurs 
blanches  des  articulations ,  dans  la  maladie 
des  femmes  en  couche  ,  et  dans  celle  que 
nous  décrivons,  I  humeiir  épanchée  dépend 
de  la  rupture  des  vaisseaux  lymphatiques,  et 
peut  être  regardée  comme  une  sorte  de  crise 
imparfaite  ou  interrompue  ;  tandis  que  si 
rinflammalion  parcourt  toutes  ses  périodes 
jusqu’à  la  résolution,  celte  humeur  est  con¬ 
duite  par  les  lymphatiques  sur  quelque  surface 
excréinenlitielle. 


§.  I  V. 

I^a  maladie  considérée  dans  ses  symptômes. 

Apres  avoir  considéré  la  maladie  dans  son 
enscrnldc  ,  afin  de  la  comparer  à  celles  qui 
nous  oui  paru  avoir  avec  clic  le  plus  de  si- 
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miiilude,  nous  allons  prendre  cliacun  de  ses 
symptômes,  soit  dans  son  état  aigu  ,  soit  dans 
son  état  clironicpie,  et  Jeur  examen  altenlif 
nous  fera  connaître  îes  causes  de  rerreui'  et 
de  rincertilude  qui  ont  tant  fait  varier  les  mé¬ 
decins  à  son  occasion. 

Du  frisson. 

Le  premier  et  le  plus  remarquable  qui  se 
présente  peu  de  tems  après  la  douleur  locale, 
est  le  frisson:  puis  viennent  le  vomissement, 
la  cbaleur,  la  soif,  la  sueur,  la  rougeur  et  la 
tension  de  la  partie.  Après  que  ces  premieis 
signes  ont  disparu  ,  vient  le  second  stade  qtd 
ne  présente  qu’un  eugoi  gement  plus  ou  moins 
volumineux,  rénittent,  sans  douleui'  ,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau  dans  nos 
climats,  et  sur-tout  dans  sa  nouveauté  ,  écail¬ 
leux  ,  gercé,  noirâtre,  recouvert  de  croîiles 
jaunes  et  de  petits  tubercules  dans  les  pavs 
chauds  et  lorsqu’elle  est  invétérée. 

Les  médecins  indiens,  ceux  qui  les  premiers 
observèrent  cette  affection  singulière  à  file 
de  Barbade ,  s’arrêtèrent  au  premier  symptôme 
et  regardèrent  les  suivans  comme  sa  dépen¬ 
dance.  Les  uns  et  les  autres  la  prirent  pour 
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une  (lèvre  inlermittente,  et  les  premiers  la  rati- 
îièretit  sous  ce  litre  dans  leurs  classifications 

O 

bien  avant  l’èpocjue  où  (lorissail  Riiazès.  üans 
cette  acception  ,  rengorgement  qui  suit  la  pé¬ 
riode  aiguë  est  considéré  comme  le  dépôt  de 
la  rnatiere  morbifique  ;  et  c’était  encore  l’o¬ 
pinion  du  docteur  Hillary ,  quoique  il  en  ait 
mieux  connu  la  nature  que  ses  prédécesseurs. 
Cependant,  comme  le  docteur  Hendy  l’a  prou¬ 
vé  dans  son  ouvrage  ,  bien  loin  que  la  fièvre 
soit  la  cause  de  rallection  locale  ,  il  est  (ivi- 
deut  qu’elle  n’en  est  que  l’elFet ,  puisqu'elle 
ne  commence  jamais  que  quelques  heures 
a[)rès,  et  qu’elle  peut  souvent  n'avoir  pas  lieu, 
lorsque  l’inflammation  n’est  pas  intense. 

Mais  pourquoi  cette  fièvre  s’éloiguc-t-clle 
autant  des  autres  fièvres  symptomatiques  ? 
D’où  vient  ce  frisson  prolongé  et  qui  se  re¬ 
nouvelle  tous  les  jours  avec  une  violence  ({uî 
n'a  pas  lieu  dans  les  fièvres  quotidiennes,  rémit¬ 
tentes  ou  donlile-tierres  ?  Rouri/uoi  ce  dernier 
n’a-t-il  aucune  régularité  ni  dans  sa  force  ni  dans 
sa  durée,  ni  dans  scs  retours?  C’est,  nous 
osons  le  dire,  c’est  parce  que  le  frisson  doit 
être  regardé  comme  la  manifestation  du 
mode  de  sensibilité  des  lymphatiques.  Ce 
c|ui  le  prouve  ,  c’est  que  le  moindre  mouve- 
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ment  du  membre  molaJe  le  renouvelle  d’une 
manière  très-marquèe  pendant  toute  la  durée 
de  l’accès.  11  arrive  ici  ce  cjue  nous  voyons 
arriver  chaque  jour  dans  les  maladie-h  des 
articulations,  lorsqu’un  fluide  en  distend  les 
capsules  ou  les  iii^ainens  :  tant  que  le  malade 
reste  en  repos ,  il  n’éprouve  epie  peu  ou  point 
de  douleur;  mais  s’il  fait  le  moindre  mou¬ 
vement  ,  il  ressent  aussitôt  celle  qui  est  propre 
aux  membranes  fibreuses  ,  et  que  produit  tou¬ 
jours  leur  extension.  De  même  les  vaisseaux 
lymphatiques  deviennent  d’une  sensibilité  si 
exquise  dans  leur  inflammation,  que,  pour  peu 
qu’on  remue  la  panie  qui  en  est  le  siège  , 
il  survient  des  douleurs  excessives  et  toujours 
idenliliées  avec  le  frisson  (i). 

Les  femmes,  dans  leur  lièvre  de  lait,  nous 
offrent  quel(|ue  ehose  de  semblable.  Les  ma¬ 
melles  deviennent  douloureuses,  s’enflent,  se 


(i)  Nous  .ivons  vu  souvouf  la  femme  Basficn  dans 
le  moment  de  la  plus  grande  clialeur  ,  suite  néces¬ 
saire  du  frisson  ,  vouloir  se  tourner  ou  se  lever  sur 
son  séant  ,  et  d’abord  être  ])rise  du  frisson  doulou¬ 
reux  dont  nous  venons  de  parler  ,  sans  que  la  cha¬ 
leur  perde  de  sa  force,  ou  la  sueur  de  sa  qiiaulité. 
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couvrent  de  pellles  tumeurs,  que  Ton  ne  dis¬ 
tingue  bien  que  par  le  tact,  et  qui  sont  dou¬ 
loureuses  au  toucher.  Dans  cet  état,  pour  peu 
que  la  malade  remue  dans  son  lit ,  elle  éprouve 
un  sentiment  de  froid  par  tout  le  corps,  et  le 
fiisson  survient. 

llewson  et  Kruibslianb  ont  vu  plusieurs  fois 
une  épingle  piquer  le  bras,  et  produire,  dans 
l’espace  de  quelques  minutes,  le  frisson  et 
cette  corde  dure  et  noueuse  sur  le  trajet  des 
lymphatiques,  qui  est  regardé  comme  le  signe 
le  moins  équivoque  de  leur  lésion.  L’extrac¬ 
tion  de  l’épingle  calmait  les  accidens  aussi 
promptement  que  sa  présence  les  avait  fait 
naître.  11  est  impossible  de  supposer  de  lièvre 
dans  ce  cas,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens 
qu’on  lui  donne  communément. 

A  quelque  degré  d’intensité  que  parvien¬ 
nent  dans  notre  maladie  les  symptômes  dont 
la  réunion  est  appelée  fièvre  ,  iis  peuvent  ne- 
ti’e  fjue  locaux,  et  n’avoir  rien  de  cette  géné¬ 
ralité  qu’oïi  a  coutume  d’attribuer  à  cette  af¬ 
fection,  que  les  anciens  appelaient  l’effort  de 
la  nature  contre  la  maladie  (i). 


(i)  Nous  avons  plusieurs  fois  remarque  que  le 
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11  pent  même  ari  iver  que  tous  les  desordres 
de  la  circulation  se  hornatil  à  la  peau,  celle 
parlie  devienne  le  siège  d’un  état  inllamnia- 
loire  et  fébrile,  sans  que  le  cœur  y  ait  aucune 
part,  r^a  pratique  des  médecins  confirme  cette 
vérité,  en  leur  présentant  des  exemples  de 


fièvres  partielles.  f)e  ce  nombre  est  celle  d'un 
bourgeois  de  Mariembourg  qui ,  pendant  six 
semaines,  éprouva  tous  les  soirs,  sur  run  de 
ses  bras,  un  fiisson  compîi(}ué  de  ti’emble- 
inens  dans  la  main  et  dans  les  doigts,  et  suivi 
d’une  cbaleur  bridante.  11  se  oorlait  d’ailleurs 

t. 

foi't  bien ,  excepté  que  ce  frisson  était  pré- 
<‘édé  de  vomissement  et  de  douleur  dans.l’by- 
pocliondre  et  la  mamelle  du  même  coté.  iNe 


pouls  de  madame  Baslieu  ,  soit  pendant  le  frisson^ 
soit  pendant  la  clialeur  ,  au  lieu  d’ètre  acceltu'e  , 
était  plutôt  ralenti  ,  ou  qu’au  moins  il  gardait  son  état 
naturel.  Nous  l’avons,  il  est  vrai,  trouvé  souvent  jdus 
agité  ^  mais  le  dernier  fait  ne  détruit  pas  le  premier, 
et  nous  avons  pu  fréquemment  attribuer  celle  agi¬ 
tation  aux  efforts  considérables  que  faisait  la  mala¬ 
de  pour  rendre  une  petite  quantité  de  mucosité  on 
de  bile  par  le  vomissement;  quelquefois  cependant 
les  pulsations  avaient  toute  l’agitation  qui  caractérise 
la  fièvre. 
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Yoit-oü  pas  réunis  dans  cette  observation  tous 
les  signes  (|ui  ont  coutume  de  manifester 
riiiflammalion  du  s^ystème  lymphatique  ,  et 
n’est-ce  pas  une  preuve  évidente  qu’ils  peu¬ 
vent  être  des  pliénomènes  locaux  et  indépen- 
dans  de  la  grande  circulation  ,  aussi  bien  que 
£{cnéraux  et  subordonnés  à  Faction  du  cœur? 

O 

Pour  dernière  preuve  que  le  frisson  est  la 
manifestation  du  mode  de  sensibilité  parti¬ 
culier  aux  lymphatiques  5  de  la  douleur  qui 
leur  est  propre,  nous  rappellerons  ce  qui  a 
lieu  souvent  dans  nos  amphithéâtres  d'anato¬ 
mie.  Un  élève  se  fait-il  une  légère  coupure 
avec  un  instrument  trempé  dans  des  sucs  cor¬ 
rompus  ,  bientôt  se  présentent  la  douleur,  le 
fi’lsson  ,  la  corde  dure,  noueuse,  quehjuefols 
rouge  ,  Pengorgement  de  la  glande  voisine  , 
eu  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  ces  sortes 
de  lésions.  Enlin  ,  si  l’on  récusait  cet  exemple , 
parce  (pi’on  pourrait  avoir  Fldée  de  com¬ 
prendre  dans  la  cause  de  ces  symptômes  la 
plquLue  de  (|uelques  parties  nerveuses,  nous 
ollrons  à  la  méditation  du  hœteurles  phéno¬ 
mènes  qui  ont  Heu  après  l’absorption  d’un  virus 
ou  d’une  matière  irritante  quelconque  :  le  sys¬ 
tème  lymphatlcjue  est  bien  certainement  dans 
ce  cas  le  seul  afiecté. 
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Depuis  long-teins  Jes  médecins  avaient  ob¬ 
servé  qiie  dans  la  période  froide  de  la  fièvre 
intermiUenle  ,  la  ciialeur  ne  diminuait  pas  , 
malgré  que  le  frisson  et  le  tremblement 
fussent  extrêmes.  Leur  embarras  dans  fex- 
plicalion  de  ce  fait  ,  vient  de  ce  qu’ils  ont 
pris  ces  symptômes  pour  une  suite  nécessaire 
du  froid  ,  sans  considérer  que  toute  autre  cause 
irritanle  pouvait  aussi  leur  donner  lieu.  La 
perception  du  froid  est  indépendante  du  fris¬ 
son  ,  et  le  frisson  à  son  tour  peut  avoir  lieu 
sans  l’influence  de  cette  cause  ;  c’est  parce  que 
l’on  a  iong-tems  confondu  Pune  et  l’autre  de 
cesidées,  qu’on  a  commis  tant  d’erreurs  et  bâti 
tant  de  systèmes  sur  les  maladies  fébriles.  On 
distingue  facilement  un  corps  froid  d’un  corps 
chaud  ,  sans  éprouver  de  frisson  ;  mais  lors¬ 
que  la  températui'e  du  premier  est  dans  une 
trop  grande  disproportion  avec  la  notre,  il 
agit  comme  irritant  sur  la  peau;  et  à  la  pre¬ 
mière  sensation  due  aux  papilles  s’unit  bien¬ 
tôt  celle  que  produit  l’irritation  des  lympha¬ 
tiques  :  on  frissonne  ,  soit  à  cause  de  la  conti- 
guité  ,  soit  à  cause  de  la  liaison  sympathique 
qui  unit  ces  vaisseaux  avec  les  nerfs.  La  cha- 
leurne  peut  rien  produire  de  send)lal)le  ,  par¬ 
ce  qu’ayant  besoin ,  pour  agir  comme  irritant , 
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d'être  en  disproportion  avec  celle  qui  pénètre 
nos  corps,  elle  se  trouve  alors  élevée  à  un  de¬ 
gré  si  haut,  qu  elle  désorganise  subitement  la. 
partie  qu’elle  louche. 

Une  remaixpie  des  médecins  physiciens  , 
vient  à  l'appui  de  notre  opinion.  Le  froid  le 
plus  rigoureux  n’esl  pas  celui  auquel  les 
hommes  sont  le  plus  sensibles  :  le  froid  hu¬ 
mide  est  beaucoup  plus  pénétrant.  Cette  ob¬ 
servation  est  constante  ;  elle  prouve  que  ces 
frissomiemens  incommodes  qui  s’emparent 
de  vous  quand  vous  vous  exposez  à  l’air  hu¬ 
mide  des  tems  brumeux  ,  ne  sont  pas  dus  au 
froid  ,  puisqu’alors  il  est  de  quelques  degrés 
moins  considérable  que  par  un  tems  sec:  ils 
viennent ,  ou  de  ce  que  l’eau  qui  est  en  sus¬ 
pension  dans  l’atmosphère  ,  sert  de  véhicule 
aux  miasmes  irrilans  qui  s’élèvent  alors  du 
sein  de  la  terre  ,  ou  bien  de  ce  que  par  l’humi¬ 
dité  dont  l’air  est  imprégné  ,  il  est  plus  sus¬ 
ceptible  d’être  absorbé  yiar  les  lymphatiques 
qu’il  irrite  par  sa  température  ou  |)ar  les  par¬ 
ticules  délétères  qu’il  dépose  sur  leur  parois 
interne,  llestsivrai  que  les  lymphatiques  sont 
le  siège  du  frisson  ,  qu’entre  deux  personnes 
exposées  à  la  même  intempérie  ,  toutes  les 
deux  recevront  la  perception  du  froid  ^  mais 
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l’une  frissonnera  si  elle  est  douce  d’un  tem¬ 
pérament  ljmpliali([ue  ,  tandis  que  l’autre, 
d’une  consiltulion  dilférente,  n’en  éprouvera 
aucune  incommodité  ,  toutes  les  autres  cir¬ 
constances  étant  d’ailleurs  égaies  entre  elles. 

Celte  considération  est  de  la  dernière  im¬ 
portance  ,*  car  si  l’on  admet  que  l’irritation  des 
vaisseaux  lymphatiques  se  manifeste  par  le 
frissonnement  ou  le  frisson,  que  de  maladies 
vont  être  désormais  éclairées  d’un  nouveau 
jour  !  Ne  verrons-nous  pas  bientôt  les  lièvres 
venir  se  ranger  d’elles-mêmes  sous  les  lois  de 
l’analogie  qu’il  nous  sera  permis  alors  d’éta¬ 
blir  En  effet,  dans  celles  sur-tout  qui  ont  le 
type  intermittent,  ne  voit-on  pas  le  frisson 
prédominer  d’une  manière  vraiment  remar¬ 
quable  ,  et  coïncider  avec  la  propriété 
qu’elles  ont  de  nous  être  transmises  par  l'ab¬ 
sorption  d’un  air  humide  et  chargé  de  parti¬ 
cules  délétères  ?  Leur  histoire ,  dans  les  climats 
brûlans  du  tropique,  est  encore  un  nouveau 
témoignage  que  le  froid  n’est  pas  toujours 
cause  du  frisson  ;  elles  y  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  que  parmi  nous  ,  sur-lout 
pendant  les  saisons  pluvieuses  ;  et  la  chaleur 
et  l’humidité  de  ces  pays  paraissent  les  favo¬ 
riser  encore  plus  que  les  froids  brumeux  de 
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l’Europe.  11  est  là  peu  d’individus  qui  n’eu 
soient  atteints  ;  souvent  même  des  frissonne- 
mens  incommodes  et  bornés  à  la  peau,  y  de¬ 
viennent  habituels  ,  sans  que  l’intégrité  des 
foncliotis  soit  dérangée. 

Outre  qu’il  est  évident  que  toutes  les  cir¬ 
constances  qui  favorisent  la  propagation  des 
lièvres  intermittentes  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  facilitent  l’absorption,  l’iiistolre  de  certai¬ 
nes  de  leurs  variétés  prouve  encore  d’une  ma¬ 
nière  Incontestable  qu’elles  ont  leur  siège  dans 
le  système  lymphatique.  INe  les  volt -on  pas 
quelquefois  être  le  prélude  d’une  hydroplsie, 
ou  coïncider  avec  une  alï’ection  des  corps  glan¬ 
duleux  du  bas-ventre?  Junker  cite  des  exem¬ 
ples  de  la  lièvre  tierce  survenue  après  une  gale 
répercutée,  et  qui  cessait  dès  qu’on  rappelait 
i’alfection  cutanée.  Deidier  et  Monro  font 
mention  de  lièvres  tierces  et  quartes  véro- 
llques  qui  n’ont  pu  guérir  que  par  le  mer¬ 
cure.  Morton  et  Musgrave  ont  vu  des  fièvres 
quartes  dégénérer  en  goutte  opiniâtre  et  incu¬ 
rable.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  citations  ; 
les  précédentes  doivent  sulîire  et  fixer  l’atten¬ 
tion  des  médecins  (  i  ). 


(1}  Ces  idées  recevront  plus  de  développement  dans 
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Ce  n’esl  pas  que  nous  veulîlons  nier  que  le 
foyer  des  maladies  fébriles  ne  soit  fréquem¬ 
ment  dans  les  premières  voies  ou  dansi’intc- 
rieur  de  nos  organes  ;  mais  c  est  alors  ,  par 
l’effet  d’une  correspondance  sympathique ,  que 
la  peau  se  troiive  affectée  de  frisson.  Ce  (|ue 
nous  appelons  sy  mpathie  n’est  ici  que  la  pro¬ 
priété  reconnue  aux  lymphatiques  de  ma¬ 
nifester  de  la  douleur  et  de  l’inflammation 
loin  des  parties  sur  lesquelles  agit  le  corps 
irritant  (i j. 

Notre  maladie  nous  office  encore  l'occasion 
d’observer  ce  mode  de  sensibilité  des  absor- 
bans.  Nous  avons  vu  que,  chez  les  malades 
qui  en  sont  affectés,  le  frisson  était  toujours 
suivi  de  vomisseinens  qui  ne  peuvent  être 
attribués  qu’à  la  sympalliie  de  l’estomac  avec 
la  peau  ,  ou  plutôt  qu’à  cette  faculté  reconnue 


im  ouvrage  cloiit  j’ai  rassemble  les  matériaux ,  et 
que  je  me  propose  de  livrer  iucessammeut  à  l’im¬ 
pression. 

(1)  C’est  ainsi  qu’une  cliaussure  trop  serrée  ou 
toute  autre  cause  semblable  et  ])eu  incommode  ,  a 
produit  souvent  une  tuméfaction  des  glandes  de  l’aine  ; 
c’est  ainsi  qu’une  irritation  quelcomjue  sur  les  doigts 
ou  la  main  peut  engorger  celle  de  raissello. 
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aux  lymphatiques  de  s’enflaminei'  Irès-lohi  du 
point  d'irnlatiou ,  et  qui  a  si  souvent  jeté  de 
la  confusion  sur  le  diagnostic. 

Toutes  les  maladies  aigues  nous  sont  un 
exemple  continuel  de  la  correspondance  qui 
existe  entre  le  système  iym})halique  et  nos 
organes  :  elles  nous  font  voir  qu’il  est  le  moyeu 
d’union  dont  se  sert  la  nature  pour  les  lier 
les  uns  aux  autres;  aucuti  d'eux  ne  peut  être 
aÜecté  ,  (|u’il  ne  manifeste  de  suite  des  signes 
d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde;  mais 
resiomac  paraît  avoir  avec  la  partie  de  ce  sys¬ 
tème  qui  entre  dans  la  composition  de  la  peau, 
des  rapports  plus  intimes  (ju’avec  toute  autre, 
il  est  avec  elle  dans  une  continuelle  récipro¬ 
cité  d’action  et  de  réaction  dans  la  santé  ; 
et  dans  leurs  affections,  ils  sont  rarement 
étram^ers  l’un  à  l’autre  ,  et  même  ils  ne  le  sont 
jamais. 

Du  vomissement. 

Voila  donc  la  cause  de  ces  vomissemens 
violensipii  accompagnent  le  frisson  dans  notre 
maladie.  Ils  sont  l’elfet  de  la  sympathie  (  on 
sait  maintenant  cjuel  sens  nous  attachons  a  ce 
mot  ;  qui  unit  l'estomac  et  la  peau  ;  et  c’est 
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à  raison  de  la  même  sympathie  que,  dans  les 
affections  gastriques,  il  y  a  des  frissons  qui 
sont  en  proportion  de  leur  intensité. 

11  n’est  pas  une  phlegmasie  de  la  peau  qui 
ne  présente  à  l’observateur  les  mêmes  liaisons 
entre  cette  dernière  et  l’estomac.  Presque  tou¬ 
jours  après  l’absorption  du  virus,  leur  inva¬ 
sion  se  fait  par  des  horripilations,  des  frissons 
qui  dénotent  la  lésion  des  lymphatiques  ex¬ 
térieurs,  puis  des  nausées  ,  des  vomissemens, 
signes  de  la  correspondance  sympathique  de 
l’estomac  avec  les  absorbans  cutanés.  Les 
choses  se  passent  de  même  dans  la  maladie 
qui  nous  occupe  :  c'est  une  véritable  phleg¬ 
masie  de  la  peau ,  sur  laquelle  on  a  eu  si 
long-tems  de  si  fausses  idées. 

Quelle  était  l’erreur  des  médecins  qui  la 
prenaient  pour  une  lièvre  intermittente  !  11 
est  vrai  que  tout  servait  à  leur  en  imposer , 
et  le  frisson  intense  qui  précédait, et  la  cha¬ 
leur  ,  et  la  soif  et  la  sueur  qui  venaient  en¬ 
suite  ,  et  les  paroxismes  et  les  apyrexies  qui 
suivaient  ,  tout  concourait  à  les  aveugler. 
N’ayant  pas  la  connaissance  du  système  lym¬ 
phatique  ,  il  était  naturel  qu’ils  lissent  peu  d'at¬ 
tention  aux  symptômes  locaux  ,  et  (ju'ils  pris¬ 
sent  la  tuméfaction  qui  en  résultait  pour  une 
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stase  critique.  Ce  n’est  que  leurs  successeurs 
plus  éclaires ,  qui  ont  pu  connaître  la  vérita¬ 
ble  nature  de  cette  maladie,  et  la  ranger  dans 
la  place  qu’elle  doit  occuper. 

De  la  chaleur. 

Quant  à  la  chaleur  ,  qui  est  le  troisième 
symptôme  dont  nous  avons  parlé  ,  chacun  sait 
par  l’expérience  du  bain  froid  ,  ou  de  tout 
autre  moyen  semblable  ,  capable  de  faire 
long-tems  frissonner,  qu’elle  peut  devenir  in¬ 
tense  sans  lièvre  ;  ou  plutôt  on  se  procure 
par  ces  moyens  une  véritable  lièvre  artificielle 
qui  parcourt  toutes  ses  périodes.  11  paraît 
donc  que,  lorsque  le  frisson  alleu,  il  doit 
toujours  être  suivi  de  la  chaleur;  et  l’on  a 
meme  remarqué  qu’elle  avait  une  force  pro¬ 
portionnée  à  celle  du  premier ,  ce  qui  induit 
à  penser  qu’elle  n’est  alors  qu’un  symptôme 
secondaire  ;  et  c’est  ainsi  sur-tout  dans  le  cas 
dont  il  s’agit. 

De  la  soif, 

*  11  en  est  bien  autrement  de  la  soif.  Quoi¬ 
que  dans  le  principe  elle  suive  ou  accompa- 
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grie  les  premiers  symptômes,  après  une  lon¬ 
gue  durée,  el  lorsque  le  système  lymphatique 
a  contracté  une  certaine  disposition  maladive 
que  l’on  observe  sans  pouvoir  en  rendre  rai¬ 
son,  elle  montre  son  indépendance  en  servant 
de  prélude  à  l’accès.  Les  malades  sont  aver¬ 
tis  qu’il  doit  avoir  lieu  trois'  ou  quatre  jours 
d’avance,  par  une  soif  que  rien  ne  peut  étein¬ 
dre  :  elle  augmente  encore  pendant  le  paro- 
xisme,  et  tourmente  à  un  tel  point,  qu’on  boit 
continuellement  sans  pouvoir  l’appaiser.  11  y 
a  quelque  chose  de  si  particulier  et  de  si  in¬ 
tense  dans  cette  soif,  que  nous  n’hésitons  pas 
à  la  mettre  au  nombre  des  signes  palhogno- 
moniques ,  des  caractères  essentiels  de  cette 
maladie.  C’est  elle  qui  nous  a  conduits  à  tirer 
cette  conséquence  que  par-tout  où  elle  est 
un  symptôme  dominant,  il  doit  y  avoir  lésion 
des  lymphatiques  ,  et  l’on  sait  qu’il  n'existe 
pas  de  (lèvre  sans  en  être  accompagnée  :  cette 
dernière  considération  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  à  leur  sujet. 

Des  sueurs. 

C’est  la  soif  et  l’immense  quantité  de  li¬ 
quides  quelle  force  à  avaler,  qui  doivent  nous 
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donner  la  cause  des  sueurs  qui  découlent  si 
aliondamment  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Elles  sont  en  proportion  avec  les  boissons,  et 
sontlûen  moindres  dans  le  principe,  parce  que 
la  soif  elle-mème  n’est  pas  ce  qu  elle  doit  de¬ 
venir  un  jour.  On  serait  dans  l’erreur  si  l’on 
attribuait  cette  exhalation  considérable  à  l’af¬ 
flux  du  sang  ,  à  la  superficie  ;  tout  se  passe 
dans  ce  cas  de  la  même  manière  au’en  été  , 

J. 

lorsqu’après  avoir  bu  abondamment,  les  bois¬ 
sons  passent  à  travers  le  corps  comme  à  tra¬ 
vers  un  crible.  La  plupart  du  tems  il  n’existe 
aucune  rougeur  ailleurs  que  dans  la  partie  ma¬ 
lade,  et  l’on  n’en  voit  pas  moins  la  sueur  ruis¬ 
seler  par  tous  les  pores,  même  quelque  tems 
après  que  la  fièvre  est  dissipée  :  quant  aux 
sueurs  de  la  partie  affectée  qui  sont  plus  mar¬ 
quées  pendant  les  accès,  mais  qui  persistent 
durant  toute  l’année  ,  elles  paraissent  tenir  à 
d’autres  causes.  Chaque  nuit  la  partie  malade 
est  baignée  d’une  humidité  qui  imprègne  des 
linges  pliés  en  plusieurs  doubles  dont  on  a  soin 
de  l’envelopper  :  il  ify  a  là  ,  ni  chaleur,  ni 
rougeur,  et  la  cause  paraît  être  en  quelque 
sorte  niécanif[ue  :  il  est  probable  ,  en  effet , 
que  les  aréoles  du  tissu  cellulaii’e  sous-cutané 
étant  remplies  d’une  humeur  épaisse  et  coa- 
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gulëe  ,  elles  ne  peuvent  plus  contenir  la  séro¬ 
sité  qui  était  sans  cesse  versée  dans  leur  inté¬ 
rieur  ,  et  que  cette  sérosité  reflue  et  sort  par 
les  conduits  qui  mènent  au  dehors  :  il  peut  se 
faire  encore  par  la  peau  une  autre  sorte  d’ex¬ 
sudation  :  celle-ci  n’a  lieu  que  lorsque  la  ma¬ 
ladie  est  très-ancienne,  la  tumeur  très-volu¬ 
mineuse  ,  la  peau  Irès-distendue,  et  ses  pores 
tellement  élargis  que  non-seulement  ils  sont 
visibles  à  l’oeil  nud,  mais  même  laissent  quel¬ 
quefois  appercevoir  les  parties  sous-jacentes  : 
alors  ,  si  pendant  les  accès  il  se  fait  un  épan¬ 
chement  sous-cutané,  il  en  transsude  quelques 
pintes,  sur-tout  si  l’inflammation  a  été  consi¬ 
dérable.  Mais  cette  matière  qui  se  répand  au 
dehors  n’est  pas  celle  des  sueurs  ;  elle  est  plus 
jaune  et  plus  consistante  ;  peut-être  a-t-elle 
quelque  analogie  avec  les  sueurs  froides  et 
visqueuses  qui  précèdent  la  mort ,  et  qui  dé¬ 
pendent  évidemment  d’une  funeste  relaxation 
de  nos  parties. 

Récapitulation  des  symptômes. 

En  récapitulant  les  symptômes  que  nous  ve¬ 
nons  de  passer  en  revue,  nous  trouvons  qifil 
en  est  deux  qu’on  doit  regarder  comme  essen¬ 
tiels  et  pathognomoniques,  le  frisson  et  la  soif: 
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les  deux  autres  paraissent  dépendre  entière¬ 
ment  ,  la  chaleur,  du  premier  ;  la  sueur,  delà 
seconde,  et  peut-être  de  tous  les  trois,  en  les 
considèratii  comme  desirritans  qui  favorisent 
rexliaîalion.  Mais  leur  enscmhle  seul  pcut-il 
ici  constituer  une  maladie  essentielle  ?  On  se¬ 
rait  tente  de  le  croire  ,  en  considérant  que  cet 
ensemble  prend  facilement  le  caractère  de 
-  l’épidémie  régnante.  Une  telle  circonstance  a 
sans  doute  encore  ajouté  à  la  séduction  qui  en¬ 
traîna  les  premiers  observateurs  de  la  maladie 
de  Barbade.  Toutefois  il  n’est  pas  moins  cons¬ 
tant  qu’ils  furent  dans  l’erreur.  Ceux  qui  font 
regardée  comme  une  fièvre  symptomatique 
ont  au  moins  l’avantage  d’avoir  bien  observé  la 
succession  des  phénomènes  ;  avouons  cepen- 
I  dant  qu’ils  ont  été  puissamment  aidés  par  la 
I  connaissance  du  système  lymphatique ,  qui 
I  leur  a  fait  donner  une  plus  grande  attention 
I  aux  symptômes  locaux  dont  on  avait  jusqu’a- 
I  lors  négligé  de  tenir  compte. 

I  §  V. 

I  Des  symptômes  locaux, 

I  Ces  symptômes  locaux  ont  donné  lieu  à  la 
I  même  incertitude  et  aux  mêmes  erreurs  ;  ils 
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ont  induit  les  médecins  h  confondre  cette 
maladie  avec  quelques  antres,  selon  le  siégé 
qu’elle  occupail.  Nous  avons  vu  que  la  dou¬ 
leur,  la  rougeur  ,  )a  tuméfaction  de  la  partie 
qui  ont  lieu  dans  le  pi  incipe  ,  le  frisson  ,  les 
vo m isse m e ns  qu i  1  e s  acco m pa g n  e n  t ,  1  u i  a v a i e n t 
fait  donner  le  nom  d’erjsipèle,  et  ce  n  était 
pas  avoir  mal  juge  sa  nature. 

Beaucoup  de  médecins  otit  nié  que  l’érjsi- 
pèle  fut  une  maladie  essentielle  :  ils  font  fait 
dépendre  d’une  lésion  de  l’estomac  et  des  pre¬ 
mières  voles  ,  et  cela  est  assez  généralement 
vrai  pour  celui  que  décrivent  les  auteurs  scho- 
lastiqiîes  ;  mais  ne  peut  -il  pas  être  essentiel  ; 
affecter  plus  profondémeiu  la  peau  ;  dépendre 
d’une  cause  extérieure  ;  et  dans  cette  circons¬ 
tance  est-il  autre  chose  que  la  maladie  (|ue 
nous  décrivons  ? 

Nous  vojous  ,  par  I  hisloirc  de  cette  mala¬ 
die  ,  que  si  l’estomac  présente  d’aussi  nom¬ 
breuses  sympathies  avcccet  organe  extérieur  , 
c’est  parle  moyen  du  système  lymphatique, 
puisqu’une  irritation  portée  sur  les  vaisseaux 
de  ce  système,  (pielque  éloignée  qu’elle  soit  du 
centre  ,  produit  des  vomissemens  répétés  qui 
ne  font  rendre  que  peu  ou  point  de  bile  ,  et 
quelquefois  du  sang  mêlé  de  mucosités  ,  si 
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l’eslomac  se  trouve  en  état  de  vacuité.  IN’esl- 
il  pas  naturel  de  penser  (|ue  dans  les  afiectious 
cpi’ep  rouve  ce  dernier  ,  les  lyiuplialiques  cu¬ 
tanés  à  leur  tour  lui  rendent  les  memes  sym¬ 
pathies  par  une  inflammation  ,  moindre  il 
est  M'ai  ,  mais  analogue  à  celle  cjue  produit 
une  irritation  locale  ?  L’erysipèle  serait  donc 
tonr-à-tour  une  maladie  sympathique  depcn- 
dantede  l’estomac,  ou  bien  une  maladie  essen¬ 
tielle  dont  la  cause  résiderait  dans  l’atmos¬ 
phère  et  les  corps  ambians,  si  l’on  voulait  ap¬ 
peler  de  ce  nom  l’an’ection  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage 
Est-11  vrai  ,  comme  le  dit  Blchat ,  que  la 
surface  externe  de  la  peau  se  colore  dansl’èry- 
sipèle  ,  parce  fjue  le  sang  passe  dans  les  exha- 
lans?  Il  semble  que  si  cette  disposition  exis¬ 
tait  ,  il  V  aurait  sueur  sanumne  comme  dans 
cerlaities  aberrations  du  flux  menstruel  ,  on 
dans  la  maladie  ipii  est  caractérisée  par  ce 
symptôme,  l'.st-il  vrai  que  l’abord  du  sang  ,  en 
augmentant  l’exhalation,  produise  l’amas  de 
sérosité  qui  a  lieu  ajirès  l’action  d’un  vésicant 
ou  dans  les  phlyctènes  d’un  érysipèle  ^  On 
conviendra  du  moins  que  dans  la  maladie  que 
nous  décrivons  ,  le  gonflement  augmentant 
encore  un  ou  deux  mois  après  que  l’inflamma- 
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lion  est  enlièreinent  dissipée  ,  il  ne  peut  dé¬ 
pendre  de  cette  cause.  D’ailleurs  le  fluide  que 
renferme  la  cloche  produite  parle  vésicatoire, 
ne  paraît  pas  de  la  même  nature  que  celui  de 
l’exhalation.  Au  lieu  d’être, comme  lessueurs, 
ou  comme  celui  qu’on  trouve  dans  les  cavités , 
séreux  et  de  peu  de  consistance ,  il  est  vis¬ 
queux,  et  laisse  sur  le  linge  une  tache  presque 
puriforme. 

On  a  bien  peu  de  données  sur  l’organisation 
du  système  capillaire.  11  est  regardé  par  quel¬ 
ques  anatomistes  comme  la  continuation  de 
l’artériel,  quoique  il  conlienne  en  grande  par¬ 
tie  des  fluides  blancs ,  et  qidil  paraisse  avoir 
une  action  tonique  bien  plus  puissante  que 
les  vaisseaux  de  ce  système.  L’oscillation  des 
fluides  dans  son  intérieur  ,  la  diversité  de 
nature  qu’ils  présentent ,  les  mouvemens  ra¬ 
pides  qui  les  agitent ,  ne  sembleraient-ils  pas 
rapprocher  davantage  ce  système  du  lympha¬ 
tique  ?  Nous  voyons,  en  effet,  qu’il  est  comme 
lui  doué  d’une  sensibilité  propre  à  se  mettre  en 
rapport  avec  toutes  sortes  de  fluide,  et  d’une 
organisation  au  moyen  de  laquelle  il  leur  im¬ 
prime  des  mouvemens  d’une  vitesse  surpre¬ 
nante. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  qu’il  y  ail  beau- 
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:  coup  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  vaste  ré- 
(  seau  qui  enveloppe  le  corps  et  qui  entre  dans 
la  composition  de  toutes  nos  parties  ;  mais  ils 
:  n'y  jouissent  d’aucune  propriété  étrangère  au 
1  resle  des  veines  et  des  artères.  Ce  réseau  de 
»  vaisseaux  sanguins  se  trouve  recouvert,  entre- 
I  lacé  d'un  réseau  beaucoup  plus  considérable  de 
I  lymphatiques  qui  les  pénètrent  de  toutes  parts , 
î  si  l’on  en  juge  par  les  injections  de  plusieurs 
5  anatomistes  distingués.  Cette  disposition  de- 
'  vient  sensible  sous  la  peau  où  toutes  les  veines 
>  en  sont  entourées ,  oùdifférens  faisceaux  s’ob- 
}  servent  dans  leurs  intervalles,  en  sorte  qu’un 
j  plan  d'absorbans  disposé  en  couche  continue 
\\  semble  la  séparer  dans  les  membres  de  l’apo- 
i  névrose  qui  maintient  les  muscles.  On  peut  ju- 
}  ger  par  analogie  que  les  choses  se  passent 
î  ainsi  dans  le  tissu  réticulaire.  Les  Ivmpha- 
I  tiques  qui  concourent  à  former  cet  inextri- 
t  caille  lacis,  prennent  leur  origine  pardesmil- 
i  liers  d'oritices  imperceptibles  aux  parois  des 
‘  tubes  capillaires  artériels  et  veineux  ,  dans  les- 
(  quels  le  sang  parait  être  en  stagnation.  Dans 
I  l’état  de  santé,  ces  orifices  refusent  de  livrer 
:  passage  à  ce  fluide,  et  lui  enlèvent  néanmoins 
!  certaines  particules  qui  sont  en  rapport  avec 
I  leur  sensibilité.  Ce  qui  se  passe  apres  la  mort^ 
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■vient  à  l’appui  de  celle  opinion.  On  sait  que 
le  sjslême  absorbant  jouit  encore  quelques 
niomens  de  ses  propriétés  organiques  après 
que  tout  le  reste  de  nos  parties  a  cessé  de 
vivre.  Réduit  alors  à  la  dose  d’activité  qui  lui  a 
été  départie  pour  jouer  son  rôle  dans  Féco- 
iioniie  ,  on  ne  le  voit  jamais  s’emparer  du 
sang  ;  et  il  n’en  renferme  qu’après  une  mort 
violente,  comme  la  strangulation,  (|ui  l’eu 
pénètre  par  une  sorte  d’injection. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  cette  sensibilité 
est  très-délicate  à  cause  des  fonctions  des  vais¬ 
seaux  qu’elle  caractérise,  elle  s’exalte  et  se 
pervertit  à  la  moindre  irritation  ;  ele-là  vieiit 
que  le  plus  léger  frottement  fait  admettre  le 
sang  dans  l’intérieur  des  Ijmphatiques.  On 
voit  cette  erreur  de  lieuse  manifester  d’une  ma¬ 
nière  évidente  dans  l’oplithalmie  ;  et  dans  l’é¬ 
rysipèle  elle  est  quelquefois  portée  au  dernier 
d  egré(  i  ).  On  l’a  vue,  après  une  inllammatiou 


(i)  Il  y  a  ppu  d’eveniples  de  ce  dq^laceinent  plus 
sensible  que  celui  dont  M.  Coulauceau  fait  riusloire 
sous  le  uoui  d’apoplexie  cutanée  ,  dans  la  jueiuière 
année  des  Méuioii'es  de  la  Société  médicale  de  Pans. 
Cette  observation  est  trop  curieuse  et  se  rn]iporte 
trop  bien  à  mon  sujet  ,  pour  que  je  ne  saisisse  pas 
l’occasion  de  la  rapporter  ici. 
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du  péritoine,  pénétrer  les  lactés  de  sang ,  quoi¬ 
que  il  n’y  en  eût  pas  une  goutte  d’épanclié  dans 


Un  jeune  militaire  est  tout -à- coup  saisi  d’une 
douleur  generale  ,  suivie  de  la  coloration  de  tout 
le  tissu  cutané.  Les  accidens  croissent  au  Heu  de 
diminuer  ,  on  porte  le  malade  à  l’hôpital  ,  et  déjà 
les  soufïVances  sont  telles,  qu’on  ne  peut  obtenir 
de  lui  aucun  renseignement  sur  les  causes  et  les 
commencemens  de  celte  maladie.  Il  avait  la  peau 
uniformément  rosée  dans  toute  son  étendue  ,  et 
d’une  extrême  sensibilité  sur-tout  à  la  région  lom¬ 
baire;  il  poussait  des  cris  perçans  aux  moindres  mou- 
vemens  qu’on  lui  donnait.  Le  pouls  était  fort  , 
plein  ,  la  respiration  peu  accélérée  ,  la  langue  blan¬ 
che ,  le  ventre  très -tendu  et  très-douloureux  ,  et 
la  constipation  opiniâtre  :  le  lendemain  les  symp¬ 
tômes  devinrent  plus  intenses  ;  la  schlérotique  et  la 
cornée  devinrent  rouges  ;  la  tête  s’embarrassa  sans 
délire  notable  ,  et  le  malade  mourut  vers  le  soir. 
N’esl-ce  pas  là  un  érysipèle  général?  N’est-ce  pas 
une  inflammation  des  lymphatiques  qui  a  d’abord 
commencé  par  les  superficiels ,  et  a  produit  une  in¬ 
jection  sanguine  qui  s’est  propagée  jusqu’aux  vais¬ 
seaux  les  plus  profonds,  comme  on  le  voit  par  la 
rougeur  des  yeux,  et  comme  l’a  démontré  l’autopsie 
cadavériijuedans  les  vaisseaux  du  cerveau  ,  qui  étaient 
gorgés  de  sang.  La  douleur  vive  ressentie  dans  tous 
les  membres  et  sur  le  ventre  ,  indique  bien  manifes- 
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le  bas-venlre  (i);  on  l’a  vue  gorger  les  vais¬ 
seaux  du  poumon  de  ce  même  Jlnide  ,  dans  la 
péripneumonie  (2);  enfin,  on  l’a  vue  à  la 
suite  d’une  maladie  qui  avait  présenté  tous  les 
signes  du  carditis  ,  donner  au  péricarde  une 
couleur  rouge  et  l’aspect  musculeux  ,  tandis 
que  le  tissu  charnu  du  cœur  était  pâle  et 
flasque,  et  qu’il  n’y  avait  à  l’entour  nulle  trace 
d’épanchement  sanguin  (3). 

De  semblables  colorations  ne  peuvent  se 
manifester  que  dans  les  parties  où  les  absor- 
bans  se  trouvent  en  rapport  avec  les  vaisseaux 
sanguins;  mais  lorsqu’ils  jouissent  d’une  exis¬ 
tence  isolée,  et  travaillent  à  la  nutrition  dans 
l’intérieur  des  organes  ,  ils  se  gorgent  dans 
leurs  maladies  inflammatoires  du  fluide  avec 


teinent  que  cette  sorte  vie  transfusion  avait  pour  cause 
un  état  inflammatoire  ,  comme  dans  l’érysipèle  ,  mais 
trop  général  pour  n’être  pas  funeste. 

(1)  Kruikshank,  pag.  iqa. 

(31)  Ibid. 

Lorsque  les  membranes  séreuses  s’enflamment  ,  on 
voit  les  lymphatiques  subjacens  ,  distendus  et  gorgés 
de  sang.  (  Bich.  mernbran.  ) 

(3)  Sauvages,  Nosolog.  tom.  i5,  pag.  44^; 
in- 12  de  la  traduction. 
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lequel  ils  sont  en  contact  au  moment  de  l’ir- 
rilation.  Aussi ,  lorsque  cette  irritation  a  lieu 
dans  les  tissus  dépourvus  de  sang,  et  dans 
lesquels  des  réseaux  lymphatiques  remplis  de 
fluides  blancs  de  diverse  nature  se  trouvent 
continus ,  il  est  évident  qu’il  ne  peut  y  avoir  de 
teinte  rouge  ,  i|uol(|u’ily  altdéplacement  d’hu¬ 
meurs  ,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre 
par  l’aspect  des  engorgemens  lilancs  des  arti¬ 
culations,  et  (le  quelques  autres  maladies  de 
même  nature. 

Le  déplacement  du  sang  se  borne  toujours 
au  tissu  réticulaire  dans  l’érysipèle  vulgaire  ; 
la  délicatesse  des  vaisseaux  qui  composent  ce 
tissu  ne  pouvant  pas  supporter  une  grande 
extension  ,  pour  peu  que  l’inflammation  soit 
intense  ,  ils  se  déchirent  ,  et  il  en  résulte 
un  épanchement.  Le  plus  souvent  ce  n’est  pas 
sur  les  vaisseaux  (jul  viennent  de  recevoir  le 
sang  ({ne  s’opère  cette  rupture  :  très-lrrltés 
par  la  présence  de  ce  fluide  qu’ils  supportent 
dlflicliernent  parce  <{ue  leur  sensibilité  s’exalte 
de  plus  en  plus  ,  ils  réagissent  fortement  sur 
lui  ,  et  cette  réaction  les  préserve  d’un  pareil 
accident,  ou  du  moins  le  retarde  ;  mais  les 
plussupei  flclels  ,  ceux  vers  lesquels  la  lymphe 
fc’cst  retirée  ,  qui  en  sont  gorgés  ,  et  dans  les- 
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quels  elle  est  retenue  par  l’obslacle  que  le  sang 
et  l’eretisine  qui  est  dans  la  partie  enflammée 
mettent  à  la  circulation  ,  cenx-là ,  moins  exci¬ 
tés,  n’opposent  presque  que  leur  propriétédu 
tissu,  et  gonflés  au-delà  de  leur  élasticité  ,  ils 
laissent  échapper  sousTépidermc le  fluide  qiélls 
contiennent.  INéanmoins  ,  un  degré  de  plus 
d’irritation  suflit  pour  que  ceux  qui  ont  reçu 
le  sang  se  déchirent  à  leur  tour  ;  ce  qui  donne 
toujours  lieu  à  la  suppuration  ,  comme  si  elle 
était  la  suite  nécessaire  du  mélange  de  l’hu¬ 
meur  sanguine  et  de  la  lymphatique. 

On  peut ,  ce  semble,  inférer  de  ce  qui  pré¬ 
cède  ,  que  l’érysipèle  est  une  maladie  de 
la  même  nature  que  celle  qui  fait  le  sujet  de 
cet  ouvrage.  On  est  conduit  à  ce  résultat  par 
la  considération  i®.  du  début,  qui  est  dans 
l’un  et  l’autre  cas  marqué  par  les  mêmes  symp¬ 
tômes  ; 

2^.  De  l’état  de  la  partie  enflammée  ,  qui 
présente  des  caractères  qui  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  maladies  ; 

5®.  De  la  terminaison  ,  qui  a  toujours  lieu 
par  la  résolution  ,  ou  par  la  rupture  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ; 

4°.  De  leur  sympathie  avec  l'estomac,  soit 
qu’il  réponde  à  rirrilallon  de  la  peau ,  soit  que 
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celle  dernière  réponde  aux  atïèclions  de  ce 
viscère  ; 

S**.  Du  sysléme  afïeclé  ,  qui  dans  l’un  et 
i’aulre  cas  paraîl  êlre  l’absorbanl; 

G®.  De  leur caraclère errati{|ue  et  ambulant; 

'  Des  relours  périodiques  ou  irréguliers 
auxquels  Tune  el  l’aulre  peuvent  s’assujettir 
facilement  ; 

fuiliu,  de  la  nature  idenlique  de  leurs 
causes  générales,  puisées  dans  l’élat  de  î’almo- 
splière,  et  qui  peuvent  les  rendre  épidémiques , 
endémiques  ou  intercurrentes. 

Ce  c|ui  paraît  seul  mettre  de  la  didérence 
entre  ces  maladies  aflectant  les  mêmes  or¬ 
ganes ,  est  le  siège  pdus  ou  moins  profond 
qu  elles  occupent,  et  fpii  change  la  nature  de 
repanchement  qui  eu  résulte.  Dans  l’érysipele, 
rinflammation  se  bornant  à  la  superficie  de  la 
peau  ,  si  elle  produit  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux ,  le  fluide  épanché  soulève  ré[)i~ 
derme  et  produit  les  piiljctènes  qui  ont  ordi- 
nairementlieu  :  rlatis  celle  rpie  nous  décri  vous  , 
au  contraire  ,  elle  a  son  siège  dans  les  lympha¬ 
tiques  sous-cutanés,  comme  l’indique  la  trace 
rouge  et  les  bosselures  <{ul  suivent  le  trajet 
de  ces  vaisseaux  ,  et  delà  se  propage  au  sys¬ 
tème  capillaire.  Aussi  ,  répancliement  qui  en 
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resuite  est  beaucoup  plus  profond  et  plus  con¬ 
sidérable,  et  au  lieu  de  soulever  l’epidernie  , 
il  s’infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  ,  s’insinue 
dans  les  areoles  du  cliorion,  s  y  coagule  par 
un  long  séjour  ,  et  donne  à  la  peau  une  très- 
grande  épaisseur.  Cette  difTérence ,  quelque 
importante  qif  elle  soit  par  ses  résultats  ,  est 
toutefois  purement  locale  :  elle  ne  change 
rien  à  la  nature  de  la  maladie,  qui,  dans  Pun 
et  l’autre  cas,  est  essentiellement  lymphatique. 

En  effet ,  le  système  lymphatique  répandu 
avec  tant  de  profusion,  et  distribué  avec  une 
immense  prodigalité  dans  l’économie  ,  doit 
avoir  sur  ses  altérations  une  influence  plus 
étendue  que  celle  qu’on  lui  accorde.  Doué 
d’une  sensibilité  exquise  dont  les  nuances 
peuvent  être  variées  à  l’infini  ,  d’une  suscep¬ 
tibilité  telle  qu’elle  s’exaspère  au  moindre 
contact ,  il  joue  peut-être  le  premier  rôle  dans 
les  maladies  inflammatoires ,  et  le  médecin 
ne  peut  se  rendre  raison  des  phénomènes  de 
ces  maladies  sans  le  faire  entrer  dans  ses  con¬ 
sidérations  ,  de  préférence  à  l’artériel  et  au 
veineux  ,  simplement  animés  par  une  vie  or¬ 
ganique,  et  par  un  sentiment  obscur  qui  suf¬ 
fit  à  leurs  fonctions  presque  passives.  Cepen¬ 
dant  nous  bornons  jusqu’ici  les  maladies  que 


nous  lui  attribuons  à  des  bydrop^sies  dans  les¬ 
quelles  il  est  presque  toujours  dans  un  état 
d’inertie  ,  età  quelques  afTections  chroniques, 
la  plupart  iiiconnues  dans  leur  véritable  siège 
et  dans  leurs  causes  les  plus  directes  ,  quoi¬ 
que  il  y  ait  une  infinité  de  maladies  aiguës  in¬ 
flammatoires  qui  pourraient  lui  être  attribuées. 
Peut-être  qu’un  jour  ,  mieux  éclairés  sur  la 
véritable  nature  de  ces  altéradons,  nous  se¬ 
rons  forcés  d’admettre  qu’elles  lui  appartien¬ 
nent  tou’es  ;  peut-être  qu’un  jour  les  deux 
grandes  divisions  des  anciens  ,  des  maladies 
avec  matière  et  des  maladies  sans  matière  , 
serviront  de  base  à  une  classification  nouvelle 
et  plus  méthodique  ?  Ne  peut-on  pas  dire  , 
dès  à-présent,  que  par-tout  où  l’on  voit  un 
afflux  d’humeurs  ,  il  a  sa  cause  dans  une  irrita¬ 
tion  locale  des  absorbans  ,  dont  l’action  aug¬ 
mentée  attire  dans  la  partie  affectée  le  sang  ou 
les  fluides  qui  stagnent  dans  le  voisinage  ?  En 
effet,  s’il  était  possible  de  frapper  ces  vais¬ 
seaux  d’insensibilité  ,  (juclque  irritation  qu’on 
tentât  de  produire  sur  une  partie  ,  on  n’aurait 
plus  ce  qu’on  nomme  vulgairement  inflamma¬ 
tion  ,  mais  bien  une  douleur  sans  turgescence  ^ 
une  névrose:  car  il  faut  en  convenir,  les  nerfs 
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et  les  lymphatiques  semblent  se  partager  toute 
la  sensibilité  de  l’économie. 

ARTICLE  IL 
DIFFÉRENCES. 

Dans  les  pays  oùle  mal  règne  endémiqnc- 
ment ,  on  a  pu  remarquer  qu’il  se  portait  de 
préférence  aux  extrémités  inférieures ,  au  scro¬ 
tum  et  aux  grandes  lèvres  :  c’est  aussi  avec  les 
maladies  de  ces  parties  qu’il  a  été  le  plus  sou¬ 
vent  confondu.  Ceux  qui ,  à  l’imitation  des 
Arabes  ,  l’ont  nommé  éléphanliasis ,  parce 
qu’il  déformait  les  jambes  et  les  pieds  ,  ont  au 
moins  su  le  distinguer,  quoique  ils  n’en  con¬ 
nussent  pas  bien  tous  les  caractères  ;  mais 
ceux  qui ,  trompés  par  les  successeurs  de  Pvha- 
zès  ,  l’ont  confondu  avec  les  varices  ,  ou  bien 
encore  ceux  qui  l’ont  pris,  d’après  Kanupfer, 
pour  un  pédarthrocace  ,  l’ont  entièrement 
méconnu  ,  et  avec  lui  les  signes  essentiels  de 
chacune  de  ces  tumeurs. 
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§  VI. 

Les  tumeurs  produites  par  la  maladie  dif¬ 
férent  des  varices, 

11  est  vrai  que  les  varices  et  rëlëplianliasis 
des  Arabes  out  cela  de  commun  qu  ils  pro¬ 
viennent  de  l’accumulation  d’une liumeur  dans 
les  membres  itifërieurs;  mais  elles  dilTèrent 
en  ce  que  dans  les  varices  le  gonflement  ne 
dëtruit  pas  les  formes  des  meml)res ,  parce 
qu'il  n’y  a  que  les  veines  qui  soient  gorgëes  , 
au  lieu  que  dans  l’ëlëpbanliasis  il  augmente 
depuis  le  pied  jusqu’au  genou,  en  dëformant 
ces  parties  ;  elles  diffèrent  en  ce  que  dans  les 
unes  c’est  le  sang  (jui  forme  la  tumeur,  tan¬ 
dis  que  dans  l’autre  c’est  une  lymphe  coagu¬ 
lable  et  de  couleur  jaunâtre.  La  duretë  est 
encore  un  de  leurs  signes  distinctifs  :  dans  la 
première  de  ces  maladies,  elle  n’est  pas  gé¬ 
nérale,  et  ne  se  porte  que  sur  les  veines  ;  dans 
la  seconde,  elle  s’étend  également  sur  tout 
le  membre.  11  n’est  pas  besoin  de  faire  re¬ 
marquer  que  toutes  ces  distinctions  ne  sont 
maintenant  que  d’une  utilité  secondaire  pour 
faire  juger  de  la  nature  de  ces  tumeurs  :  l’ob- 
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servalîon  de  la  marclie  de  la  maladie,  et  les 
signes  conmiemoratifs  doivent  sidlire  désor¬ 
mais,  et  donneront  mieux  que  tout  le  reste 
une  juste  idee  de  ses  caractères.  Ce  n’est  que 
dans  rinspeclion  cadavérique  ,  et  lorsqu’on  est 
privé  de  renseignemens  sur  la  formation  de 
ces  engorgemens  monstrueux  ,  qu’elles  peu¬ 
vent  être  de  quelque  application. 

§  vil. 

Kœmpfer  a  pris  la  maladie  fixée  aux  janr^ 
hes  pour  un  pédartlirocar.e  y  quoique  elle 
en  dijfère  essentiellement. 

Le  pédartiirocace  est  une  maladie  des  os 
précédée  de  douleurs  vagues  et  comme  arthri¬ 
tiques,  de  l’élévation  de  quelques  tumeurs 
rouges  qui  semblent  se  résoudre  ,  mais  qui 
sont  bientôt  suivies  de  douleurs  sourdes  ,  pro¬ 
fondes,  rongeantes,  qui  deviennent  plus  vives 
par  l’exercice  et  le  mouvement.  Les  os  affec¬ 
tés  se  gonflent,  les  souffrances  s’accroissent, 
et  il  se  forme  des  dépôts  qui  donnent  lieu 
à  des  ulcères  virulens  et  fétides,  qui  détrui¬ 
sent  les  os  et  les  parties  environnantes.  IN’al- 
lons  pas  plus  avant  :  il  est  facile  de  voir 
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d’après  celte  esquisse  ,  qu’il  n’y  a  pas  la  moin¬ 
dre  ressemblance  entre  le  pied  féhricitanl  du 
Malabar  et  le  pédarthrocace  avec  lequel  on 
l’acoufoLidu  sans  raison.  Ce  pêrical  si  con¬ 
nu  au  .^îalabar,  ne  gêne  pas  du  tout  la  mar¬ 
che  et  les  divers  mouvemens  :  les  ulcères  qu’il 
produit,  au  lieu  d’être  rougeans  et  fétides j 
sont  (istuleux  ,  ne  rendent  que  de  la  sérosité, 
et  n’altèrent  pas  la  santé  des  malades.  Rmmp- 
fer ,  malgré  qu’il  ait  usé  du  nom  de  pédar- 
ihrocace  ,  ii’aflirme  pas  qu’il  y  ait  carie  ,  parce 
qu'il  avoue  n’avoir  jamais  ouvert  de  ces  sortes 
de  tumeurs;  mais  ne  devait- il  pas  lui  sufiiie 
de  voir  l'absence  de  ces  douleurs  vives  et  pro¬ 
fondes,  qui  augmentent  à  chaque  mouvement, 
et  des  autres  signes  que  nous  venons  de  rap- 
])eler,  pour  lui  faire  porter  un  jugement  plus 
certain  ?  11  est  trop  évident  que  ces  deux  ma¬ 
ladies  ne  peuvent  être  prises  l’une  pour  l'alilre. 

S  V  1  I  1. 

La  maladie  observée  sur  le  scrotum  ,  a  été 
confondue  avec  Vhydrocèle ,  les  hernies 
et  le  sarcocèle. 

Si ,  quittant  les  membres  inférieurs  ,  nous 
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remoiilons  an  scroluin  ,  nous  voyons  notre 
maladie  qui  lui  donne  quelquefois  un  volume 
enorme  ,  recevoir  tour-à-lour  les  noms 
d'hydrocèle  ,  de  hernie  et  de  sarcocèle. 
Examinons  jusqu’à  quel  point  elle  s'éloigne 
de  CCS  diverses  affections  et  quels  sont  les  ca¬ 
ractères  qui  l’en  distinguent. 


Ce  n'esl  pas  une  hydrocèle^  comme  le  croit 

Kœmpfer. 

If hydrocèle  est  une  tumeur  du  scrotum 
ou  des  enveloppes  des  testicules  ,  produite 
par  nu  amas  de  sérosité  venant  du  ventre  , 
ou  prenant  sa  source  dans  les  vaisseaux 
propres  de  ces  parlies.  Il  en  est  de  deux  es¬ 
pèces  :  l’une  renfermant  le  fluide  sans  infil¬ 
tration  ,  l’autre  étant  au  contraire  de  nature 
œdémateuse.  On  distingue  la  première  à  la 
fluctuation  ,  à  la  résistance  que  présente  le 
fluide,  et  sur-tout  à  la  transparence  de  la  tu¬ 
meur  :  la  seconde  cède  à  l’impression  du 
doigt  ,  et  présente  tons  les  caractères  de  l’œ¬ 
dème.  Rien  ici  d'érysipélateux  ou  d’inflam¬ 
matoire  ;  rien  de  gélatineux  dans  riiumcur 
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épancliee  ;  enfin  rien  de  dur  ,  de  reniltenl  dans 
le  gonflement  ,  comme  dans  la  maladie  que 
nous  décrivons.  On  voit  par- là  combien  1  by- 
drocèle  véritable  et  le  mal  endemique  au  Ja¬ 
pon  ,  an  Malabar  ,  à  l’ile  de  Ceylan  ,  ont  en¬ 
tre  eux  de  ditîërences  essentielles  :  l’un  est 
toujours  une  maladie  atonif[ue,  et  l'autre  est 
au  conlraire  une  maladie  essentiellement  in- 
ilammatolre. 


rV  n^est  pas  une  hernie^  comme  le  pensa 

P.  u4lpin. 

Quant  à  la  dénomination  de  hernie^  que 
Ibosper  Al  pi  n  e t  q uel ques  médecins  on t  d o n nëe 
à  ces  gonflemens  du  scrotum  ou  de  toute  au¬ 
tre  partie  du  bas-ventre,  il  n’est  besoinque  de 
se  rappeler  la  définition  de  ces  dëplacemens 
des  parties  molles,  pour  sentir  combien  elle 
en  dlfTère.  Les  hernies  qui  descendent  dans  le 
scrotum  ,  sont  produites  par  quelques  portions 
d’intestins  ,  ou  par  quelque  autre  partie  qu 
a  son  siëge  ordinaire  dans  le  bas-ventre.  On 
les  reconnaît  à  la  propriété  qu’elles  ont  de 
rentrer  ,  lorsque  le  malade  est  couché  dans 
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une  position  convena])le ,  ou  qu’on  exerce  sur 
elles  une  pression  niclhodique  On  ne  peut 
jamais  rien  voir  de  semblable  dans  ce  que  l’on 
a  improprement  nommé  hernies  charnues  , 
et  qne  Prosper  Alpin  a  si  souvent  observé 
en  Egypte.  Une  seule  circonstance  pourrait 
en  imposer  :  si  les  hernies  contractent  des  ad¬ 
hérences  à  leur  l>ase,  si  elles  ne  peuvent  pas 
rentrer  et  qu’elles  deviennent  des  tumeurs 
fixes  et  permanentes ,  elles  peuvent  faire  naître 
quelque  incertitude  ;  mais  si  Ton  fait  attention 
aux  signes  qui  ont  précédé  ,  et  aux  accidens 
particuliers  qu’elles  produisent  de  tems  eu 
tems,  il  est  impossible  de  s’y  méprendre  :  d'ail¬ 
leurs,  jamais  les  hernies  n’acquièrent  le  volume 
énorme  des  engorgemens  endémiques  obser¬ 
vés  par  Prosper  Alpin. 


Ce  n'est  pas  un  sar'cocèle ^  comme  le  pense 

Al.  Larrey. 

L^e  nom  de  sarcocèle  vient  d’être  donné 
dernièrement  par  M.  Larrey  à  ces  énormes 
tumeurs  du  scrotum  ,  qui  pullulent  dans  toutes 
les  parties  de  l’Egypte.  11  a  cru  ,  d’après  fins- 
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peclion  de  celte  maladie,  pouvoir  décider 
qu’elle  est  le  véritable  sarcoccle  ,  qu'il  accuse 
les  modernes  d’avoir  confondu  avec  les  di¬ 
vers  gonflemens  des  testicules.  11  s’appuie  du 
témoignage  de  Fabrice  d’Aquapendente  ,  de 
Fabrice  de  Hilden,  d’André  de  la  Croix,  ect.: 
cependaiit  il  est  certain  que  ces  auteurs  sont 
d’un  avis  contraire  au  sien.  M.  Larrey  dit  lui- 
méme  qu  ils  définissent  le  sarcocèle  caio  ad- 
nota  testes  vel  ad  teslem  ,  etc.,  et  rien 
n’est  moins  équivoque  et  ne  combat  mieux 
ce  qu’il  avance.  Car  une  chair  née  sur  le  tes¬ 
ticule  est  une  maladie  propre  de  cet  organe  , 
et  non  point  de  la  peau  du  scrotum  ou  de 
ses  autres  enveloppes.  Ambroise  Paré  nomme 
hargne  charnue  ou  sarcocèle  ,  une  tumeur 
contre  nature  qui  s’en  gendre  autour  des  tes^ 
ticules.  S’il  y  a  quelque  obscurité  dans  cette 
définition  ,  la  description  du  procédé  opéra¬ 
toire  met  hors  de  doute  qu’il  ne  veuille  par¬ 
ler  d’une  maladie  propre  au  testicule,  puisqu’il 
conseille  d’isoler  la  tumeur  et  de  la  séparer 
de  la  peau  du  scrotum.  Depuis  lui,  comme 
avant,  les  chirurgiens  ont  toujours  entendu 
par  sarcocèle  ,  une  maladie  propre  du  testi¬ 
cule ,  <pn  change  sa  substance  en  une  subs¬ 
tance  hétérogène ,  comme  le  dit  Callisen ,  et 
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laisse  intactes,  au  moins  le  plus  souvent  ,  la 
peau  et  les  tuniques  vaginales  et  albuginées. 
Jamais,  jusqu’à  xM.  Larrey  ,  on  n’avait  trans¬ 
porté  ce  nom  à  une  inliltration  de  lymphe 
dans  les  aréoles  de  la  peau  scrotale  et  dans 
le  tissu  cellulaire,  à  un  épanchement  consi¬ 
dérable  de  cette  humeur  coagulée  autour  des 
testicules,  qui  très-souvent  restent  sains  au 
milieu  de  tout  le  désordre  environnant.  Ces 
considérations  nous  forcent  à  conclure  que 
c’est  improprement  que  M.  Larrey  a  donné 
le  nom  de  sarcocèle  aux  tumeurs  scrotales 
qu’il  a  observées  durant  le  séjour  qu’il  a  fait 
en  Afrique  ;  elles  sont  de  la  meme  nature  que 
les  hydrocèles  du  Malabar,  et  que  la  mala¬ 
die  de  Tvetwig  dont  nous  avons  rapporté  l’his¬ 
toire  et  le  dessin.  Si  l’on  se  rappèle  les  dé¬ 
tails  carieux  de  cette  observation  ,  on  s’assu¬ 
rera,  comme  nous,  que  l’épanchement  d’une 
matière  gélatineuse  et  coagulée  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  peau  ,  des  membranes,  et  quelque¬ 
fois  dans  la  cavité  qu’elles  forment ,  consti¬ 
tuait  toute  la  maladie,  malgré  l’apparence  char¬ 
nue  qu’elle  présentait  extérieurement.  11  est 
d’ailleurs  évident  que  dans  la  gravure  meme 
que  M.  Larrey  a  fait  faire  ,  le  scrotum  et  les 
pieds  sont  alfectés  d’un  gonllement  de  même 
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nature ,  puisqu’il  les  attribue  tous  les  deux  au 
vice  éléplianliaque.  Pourquoi  donc  appelle¬ 
rions-nous  la  meme  maladie,  éléphantiasisaux 
pieds  et. au  scrotum  ?  Qui  ne  volt  l’a¬ 
bus  de  ces  dénominations?  11  faut  donc  laisser 
au  mot  l’acception  qui  lui  a  été  don¬ 

née  de  tout  tems  ,  et  prendre  de  notre  maladie 
une  idée  plus  générale,  sans  être  arrêté  par 
les  variétés  qu’elle  présente  ,  suivant  le  siège 
qu’elle  occupe  sur  nos  parties. 

§  I  X. 

ha  maladie  observée  sur  le  ventre  ^  a  été 
prise  pour  une  hydrepisie  enkystée. 

Enfin  ,  on  a  plusieurs  fols  regardé  cette  af¬ 
fection  comme  une  hydropisie  enkystée , 
lorsqu’elle  a  produit  sur  le  ventre  d’énormes 
distensions.  Mais  aujourd’hui  que  nous  avons 
la  connaissance  entière  de  sa  marche  et  de 
ses  symptômes,  nous  ne  pourrions  nous  en 
laisser  Imposer  par  de  fausses  apparences.  On 
aurait  dû,  même  dès  le  principe,  se  tenir  eu 
garde  ,  et  mieux  juger  la  nature  de  ces  tu¬ 
meurs  à  la  vue  des  malades  qui  les  portaient. 
Si  l’on  eût  bien  considéré  que  les  hydropisies 
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enl^ystees,  provenant  de  la  squirrosltë  de  l’un 
des  viscères  du  bas-ventre,  sont  toujours  accom¬ 
pagnées  déplus  ou  moins  d’allèralion  dans  la 
santé,  de  plus  ou  moins  de  faiblesse  et  de 
marasme ,  au  lieu  que  la  femme  de  Berlin  , 
par  exemple,  jouissait  d’une  très-bonne  santé 
et  d’une  agilité  surprenante  ,  sans  que  la  par¬ 
tie  supérieure  de  son  corps  fut  émaciée  ,  on 
aurait  évité  l’erreur  où  l’on  est  tombé  tou¬ 
chant  celte  maladie. 

Conclusion  du  chapitre. 

Des  divers  rapprocliemens  renfermés  dans 
ce  chapitre,  il  résulte  que  la  maladie  dont 
nous  traçons  I  histoire  étant  marquée  dès  son 
invasion  par  le  frisson,  la  chaleur,  des  nau¬ 
sées,  la  rougeur  vive  de  la  peau,  a  beaucoup 
d’analogie  avec  l’érysipèle  et  avec  les  mala¬ 
dies  de  meme  nature  ;  que  celle  du  docteur 
Wliite  n’ayant  au  contraire  que  peu  ou  point 
de  frisson,  mais  une  chaleur  intense  et  des 
petits  redoublemens ,  à  la  manière  des  lièvres 
hectiques,  rarement  des  nausées,  point  de 
coloration  de  la  peau,  seulement  une  dovjleur 
profonde  à  laquelle  succède  quelquefois  une 
rougeur  secoudaire  et  sympathique ,  se  rap- 
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proche  beaucoup  plus  des  tumeurs  blanches 
des  articulations,  de  certains  rhum  alismes,  etc.; 
et  que  ces  diverses  af'teclious  appartiennent  au 
système  lymphatique  superficiel  ou  profond. 
11  résulte  encore  des  considérations  précé¬ 
dentes,  que  le  frisson,  dont  le  siège  avait  été 
jusqu’ici  méconnu  ,  paraît  avoir  son  origine 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  acquérir 
plus  ou  moins  d’intensité,  suivant  la  position 
de  ceux  qui  sont  afîectcs;  que  la  soif  n’est  pas 
un  indice  moins  certain  de  la  lésion  de  ces 
vaisseaux;  en  un  mol,  que  l’analogie  vient 
ranger  les  fièvres  elles-mêmes  dans  la  classe 
des  maladies  du  système  lymphatique  ,  cir¬ 
conscrite  dans  des  bornes  très-étroites  par  les 
médecins  nos  prédécesseurs. 

Enfin  ,  ce  (ju’on  a  lu  dans  le  dernier  article, 
donne  la  preuve  que  les  engorgemens  pro¬ 
duits  par  la  maladie  que  nous  décrivons,  sont 
d’une  nature  qui  les  fait  aisément  reconnaî¬ 
tre  ,  (juand  on  porte  dans  l’exploration  de  leurs 
signes  un  véritable  esprit  d’observation;  que 
de  toutes  h'S  tumeurs  qui  avalent  été  confon¬ 
dues  avec  eux ,  il  u’en  existe  aucune  qui  n’ait 
des  caractères  bien  tranchés  qui  les  distin¬ 
guent,  cl  que  les  auteurs  les  plus  judicieux  , 
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dans  le  petit  nombre  qui  en  a  recueilli  des 
exemples  sont  ceux  qui  n’ont  pu  lui  assi¬ 
gner  aucune  place  parmi  les  tumeurs  déjà 
connues. 
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CHAPITRE  X] 


Des  causes  de  la  tnoladie. 


A  II  T  I  C  L  E 

UES  CAUSES  GÉNÉRALES. 


J^i’ASPECT  liideux  et  clegoùlaiil  (jue  présen¬ 
tent  les  membres  atteints  de  ce  mal  parvenu 
à  son  plus  haut  période,  a  lonq-lems  donné 


aux 


et  de  matière  morbibcpic  déposée  ;  et  prcsr|iie 
toujours  ils  ont  clierclié  dans  les  qualités  de 
la  nourriture  ,  les  causes  fpii  pouvaient  lui 
donner  lieu.  i\iicux  iïistruits  que  nos  prédé¬ 
cesseurs  sur  la  véritable  nature  de  ce  mal,  ne 
vaut- il  pas  mieux  (jidà  l’exemple  des  grands 
maîtres,  nous  reclierchions  ({uel  est  l’état  de 
l’atniosplière  le  plus  propre  à  favoriser  sa  nais¬ 
sance  ?  En  effet,  la  manière  de  vivre  n’est  ja¬ 
mais  assez  uniforme  parmi  les  liabitans  d^uii 
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pays,  pour  qu’on  puisse  lui  allribuer  les  ma¬ 
ladies  endémiques  qu’on  y  voit  rëguer;  et  il 
est  plus  naturel  de  s’en  prendre  aux  influences 
atmosphériques ,  qui  sont  beaucoup  plus  gé¬ 
nérales.  Ecoulons  le  père  de  la  médecine ,  et 
jugeons,  par  ce  qu’il  dit,  de  quelle  impor¬ 
tance  il  doit  éire  de  considérer  les  altérations 
de  l  air,  pour  bien  connailre  les  causes  des 
maladies  :  Mortalihus  vitœ  ,  et  morborum 

œgrotis  soins  aer  est  auctor .  suhjiciam 

igitur  niox  et  illud  (Juod  non  aliundè  un~‘ 
qnani  verishnilc  sit  nioibos'  evenire  gnani 
iîidê ,  si  is  aui  plus ,  aui  minus  y  aut  cumu- 
latior y  aui  uiorbidis  sordibus  inquinaiior  in 
corpus  se  ingérât. 

L’expérience  des  siècles  a  démontré  la  vérité 
de  ces  paroles,  et  l’histoire  des  épidémies  est 
encore  tous  les  jours  une  preuve  nouvelle  de 
leur  exactitude.  De  pareilles  sentences,  (pie 
font  ressortir  les  lumières  de  la  chimie  mo¬ 
derne,  doivent  immortaliser  leur  auteur,  et 
le  rendent  l’égal  des  plus  grands  hommes  de 
l’antiquité.  D’autant  plus  manifeste  i^u’elle 
recevra  de  nouveaux  développemens ,  cette 
vérité  est  d’une  application  immédiate  au  caij 
dont  il  s’agit. 
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§  I-. 

Elles  ne  sont  pas  dans  la  maûière  de  vivre. 

C’est  en  vain  qu’on  voudrait  chercher  dans 
la  manière  de  vivre,  les  causes  d’une  maladie 
qui  sévit  à-la-fois  sur  les  riches  et  les  pau¬ 
vres,  sur  les  blancs  et  sur  les  nègres,  et  qui 
n’épargne  même  pas  les  animaux.  Certes,  la 
nourriture  d’un  colon  de  l’île  de  Barbade  est 
bien  différente  de  celle  que  prend  le  misé¬ 
rable  nègre  qui  cultive  ses  plantations;  certes, 
les  vêtemens  du  premier  ne  peuvent  être  com¬ 
parés  à  ceux  que  porte  son  esclave  ;  cepen¬ 
dant,  l’un  et  l’autre  éprouvent  la  maladie  en¬ 
démique  dans  cette  île.  11  existe,  d’un  pays 
h  l’autre  ,  la  même  différence  dans  la  manière 
de  vivre ,  qu’entre  les  individus.  Les  habitans 
du  Malabar  ne  mangent  que  du  lait  et  des  vé¬ 
gétaux;  ceux  de  Barbade  ont  fait  long-tems" 
usage,  pour  la  nourriture  de  leurs  esclaves, 
de  poissons  salés;  ils  ont  long-tems  donné  à 
ces  infortunés  du  grain  et  des  salaisons  de 
mauvaise  qualité,  et  la  maladie  est  néanmoins 
aussi  commune  dans  un  pays  que  dans  l’autre. 
A  la  vérité,  des  excès  dans  l’usage  des  bois- 


MALADIE 


•r  P 

:>2L) 

sons  alcoboliqucs  ,  cle  mauvais  vctcmens ,  ren¬ 
dent  la  maladie  plus  commune  dans  une  cer¬ 
taine  classe  du  peuple  ;  mais  ce  n’est  qu’en 
prêtant  de  nouvelles  forces  à  l’action  de  la 
cause  générale. 

§  ï  I- 

Fille  n^esl  pas  dans  les  eaux  qui  servent  à 

la  boisson. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  les  eaux 
(jui  servent  à  la  lioisson,  donnaient  lieu  aux 
maladies  particulières  qu’on  observe  dans  un 
pajs;  mais  loin  qu  elles  puissent  avoir  celle 
influence  générale,  à  peine  les  trouve- t-on 
semblables  d’un  puiul  à  l’autre  de  la  même 
contrée.  Celles  de  Bridge-Town ,  capitale  de 
la  Barbade,  paraissent  être  mal-saines,  tandis 
que  dans  les  campagnes  voisines  elles  sont 
d’une  meilleure  (jualité.  Le  R.  P.  Iluggs,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  celle  île,  rapporte 
des  expériences  qui  prouvent  que  les  eaux  y 
sont  d’une  bonne  qualité  :  aussi  jamais  ses  ba- 
liitans  n’ont  pensé  à  leur  attribuer  le  mal  qui 
les  afïlige  si  généralement.  INous  voyons,  au 
contraire,  ceux  de  Cocbin  donner  pour  cause 
de  leur  périrai  et  de  leur  andrùm  ,  leurs 
eaux,  qidils  disent  être  cbargées  de  sels  acres 
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et  nitreux.  Eniin,  nous  pouvons  nous  rappeler 
Taspecl  saumâtre  et  dégoûtant  des  eaux  du 
?sil ,  de  ces  eaux  que  les  Egyptiens  ne  peuvent 
Loire  une  partie  de  l’annee  ,  sans  laisseï*  dépo¬ 
ser  les  saletës  qu’elles  contiennent.  Est-ii  donc 
probable  que  des  qualités  si  opposées  puissent 
produire  des  efi’ets  identiques.^  IN  on  sans  doute , 
et  c’est  dans  l’ëtat  de  l’atmosphère  seul  qu’il 
faut  chercher  la  cause  qu'il  nous  importe  de 
trouver. 

§  1 1  «• 

Dans  quelles  qualités  de  V atmosphère  sont 
les  causes  de  la  maladlel 

Parmi  les  qualités  qui  la  modihent  le  plus 
souvent,  il  faut  compter  la  chaleur,  le  froid, 
la  sécheresse,  l’humidité  simple,  l’humidilé 
chargée  d’exhalaisons  malfaisantes  ,  ou  quel¬ 
ques-unes  d’elles  réunies,  comme  le  chaud  et 
le  sec,  le  froid  et  l’humide,  etc.;  enlin,  les 
vents  qui  impriment  à  l’air  des  qualités  plus 
ou  moins  dangereuses  ,  suivant  leur  direc- 
lion  ,  les  pays  qu’ils  ont  déjà  traversés,  et  leur 
contraste  avec  la  température  :  c'est  à  nous  de 
chercher  jusqu’à  cpjcl  point  l’une  ou  l’autre 
de  ces  modilicallotis  influe  sur  la  naissance  et 
la  propagation  de  notre  maladie. 
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Serait-ce  dans  la  chaleurl 

Sans  contredit  elle  paraît  plus  frequemmcni 
dans  ia  zone  torride  que  dans  les  climats 
tempères  ;  mais  gardons-nous  de  nous  en  lais¬ 
ser  imposer,  et  n’attribuons  pas  à  la  chaleur 
ce  qui  peut  en  être  indépendant.  Rappelons- 
nous  les  exemples  que  nous  avons  trouves 
parmi  nous  :  ils  sufîiront  pour  nous  convaincre 
qu’une  température  modérée  ne  nuisant  au¬ 
cunement  au  développement  de  ces  tumeurs 
monstrueuses  ,  il  doit  exister  une  autre  cause 
beaucoup  plus  générale ,  etdontTaclion  puisse 
s’étendre  sous  toutes  les  latitudes. 

Serait-ce  dans  la  sécheresse  ou  riiumidité? 

L’état  de  sécheresse  ou  d’humidité  ne  peut 
être  non  plus  qu’une  cause  secondaire  et  propre 
a  donner  plus  d’intensité  à  la  primitive.  Nous 
voyons  ,  en  effet ,  l’éléphanliasis  de  Rhazès 
tout  aussi  commun  dans  la  basse  Egypte ,  hu- 
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niide  el  marécageuse,  que  clans  le  Saïcl,  pays 
d’une  sécheresse  eld’une  aridité  remarquables; 
il  est  aussi  fréquent  dans  le  royaume  de  Co- 
cliin  ,  quoique  ce  pays  soit  inondé  pendant 
la  saison  pluvieuse  et  reste  couvert  de  fange 
quelques  mois  après ,  que  dans  l’île  de  Bar- 
bade  où  les  pluies  sont  très-rares,  et  l’atmo¬ 
sphère  d’une  sécheresse  particulière. 

Le  docteur  Hendy  pense  qu’on  pourrait  dé¬ 
signer  en  termes  généraux  le  climat  propre  à 
donner  naissance  à  cette  maladie  ,  climat 
chaud ^  avec  une  grande  sécheresse  deTai- 
mosphère  pendant  une  grande  partie  de  l’ an¬ 
née  \  mais  n’en  trouve-t-on  ])as  beaucoup  qui 
réunissent  ces  qualités,  sans  produire  rien  de 
semblable  à  la  maladie  glandulaire  de  Bar- 
hade  l  A  la  vérité  cette  île  était  exempte  de 
ce  mal  lorsque,  entièrement  couverte  de  l)ois 
et  de  marécages  ,  I  humidité  'ui  s’exhalait  des 
marais  était  retenue  par  la  voùle  épaisse  des 
arbres ,  cl  rafraîchissait  son  atmcsphèi’c  ;  mais 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  donner  la  cha¬ 
leur  et  la  sécheresse  comme  les  causes  de  cette 
maladie.  INous  avons  déjà  vu  qu’elle  régnait 
endémiquement  dans  des  pays  très-humides. 
Lira-t-on  que  dans  les  climats  où  les  saisons 
se  divisent  en  sèches  et  pluvieuses  ,*  c’est  peu- 
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daiitle  cours  de  la  période  de  secheresse  qu’elle 
a  coutume  de  naître  pour  exercer  ensuite  son 
empire  indifl’e  rem  ment  dans  toutes  les  parties 
de  l’annëe  ?  Afin  de  répondre  à  cette  objec¬ 
tion  ,  francfilssons  l’espace  qui  nous  séparé  de 
ces  pays  lointains  :  portons  nos  regards  sur  les 
Asturies ,  province  du  royaume  d'Espagne, 
où  riiumidite  est  telle  ,  que  les  vètemens  se 
moisissent  quand  on  est  plusieurs  jours  sans 
les  mettre  ,  que  les  bols  neufs  de  construction 
se  de'tëriorent  avant  l’entière  confection  des 
bàtimens.  Aulle  part,  la  nature  ne  parait  si  fé¬ 
conde  ;  les  vèiïètaux  s’y  montrent  de  toutes 

O  V 

parts  sous  rècla\  le  plus  pompeux  et  le 
plus  varié;  chaque  tronc  d’arbre  senible  une 
petite  colline  ornée  de  la  plus  agréable  ver¬ 
dure  ;  chaque  branche  est.  enveloppée  de 
lichens  de  toutes  sortes  :  le  sol  est  par-tout  re¬ 
couvert  d'une  pelouse  très-bien  garnie  ;  mais 
le  principe  aqueux  domine  tellement  dans  la 
texture  de  ces  productions  végétales,  que  le 
chêne  est  assez  flexible  pour  servir  aux  memes 
usages  que  l'osier.  Le  résidu  de  la  combus¬ 
tion,  quelque  quantité  de  bois  qu’on  ait  em¬ 
ployée  ,  laisse  à  peine  dans  les  foyers  assez  de 
cendres  pour  éteindre  le  feu  :  les  fleurs  ,  quoi¬ 
que  parées  des  couleurs  les  plus  vives  ,  n'ont 
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presque  pas  de  parfum  ,  les  fruils  ont  peu  de 
saveur;  à  peine  sont-ils  parvenus  h  leur  ma¬ 
turité,  qu'ils  se  corrompent;  le  bled  dégénère 
très-promptement;  les  farines  s’y  convertis¬ 
sent  bientôt  en  une  pâte  noire  ,  corrompue 
et  puante  ;  cependant ,  malgré  cette  extrême 
Inimidilé,  nous  savons  qu’il  règne  dans  celte 
province  une  maladie  endémique  semblable  à 

f 

celle  du  Malabar ,  de  Barbade  et  de  l’Egypte. 

La  sécheresse  de  l’atmosphère  ,  jointe  à  la 
chaleur,  n’est  donc  pas  une  cause  suHisanîe 
pour  produire  celte  maladie,  (ies  deux  quali¬ 
tés  n’agissent  réellement  qu’en  disposant  nos 
organes  à  recevoir  plus  promptement  ,  et  à 
ressentir  plus  vivement  l'impression  delavé- 
1  il  aille  cause. 

5”. 

Les  vents  ne  semient-i/s  pas  ce  qui  donne 
naissance  à  la  maladie  l 

Puisque  nous  ne  trouvons,  ni  dans  les  ali- 
mens  ,  ni  dans  l’eau  qui  sert  à  la  boisson  ,  ni 
dans  la  chaleur,  la  sécheresse  ou  l'humidité  , 
des  causes  sufüsantes  et  qui  puissent  convenir 


1^  ^ 

3D2 


M  A  LA  D  I  E 


à  tous  les  climats,  examinons  si  les  vents  ne 
seraient  pas  ce  qui  lui  donne  naissance. 

§  I  V. 

lua  maladie  paraît  être  entretenue  dans  la 
zone  torride  par  un  vent  général  d’est 
qui  y  règne  continuellement. 

C’e.sl  dans  la  zone  torride,  au  voisinage 
de  la  ligne  équatoriale  ,  sous  l’influence  du 
tropique  du  cancer,  que  cette  maladie  est  le 
plus  communément  endémique.  Est-il  éton¬ 
nant  qu’on  l’ait  attribuée  à  la  chaleur  ,  puis¬ 
que  tant  de  circonstances  portaient  à  le  pen¬ 
ser  ?  Mais  on  n’a  pas  lait  assez  d’attention  à 
un  fait  essentiel  ;  c’est  que  tous  les  pays  situés 
sous  la  meme  latitude  ,  ou  qui  éprouvent  une 
égale  température,  n’en  sont  pas  également 
atteints  :  cette  remarque  aurait  du  sullire  pour 
donner  la  conviction  que  la  chaleur  seule  n’est 
pas  capable  de  la  faire  naître.  D’un  autre 
coté  ,  on  sait  que  cette  chaleur  deviendrait 
insupportable  dans  ces  climats  l)rùlans,si  elle 
n’était  presque  continuellement  tempérée  par 
des  vents  frais  qui  s’élèvent  ordinairement 
avec  le  soleil,  et  baissent  chaque  jour  avec 
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lui.  C’est  ainsi  que  sur  la  côte  de  Malabar^ 
un  vent  de  terre  venant  de  l’orient ,  souffle 
journellement  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu’au  mois  d’avril ,  et  que  les  vents  de 
nord-est  et  de  nord-ouest  y  régnent  le  reste 
de  rannée.  Ces  vents  font  quelquefois  par 
leur  fraîcheur  un  contraste  si  fort  avec  la 
température  du  jour  ,  qu’ils  incommodent  les 
liabitans  :  ils  sont  en  même  lems  si  vifs  et 
si  pénétrans  ,  qu’ils  s’insinuent  dans  les  mai¬ 
sons  ,  y  exaspèrent  les  maladies  ,  et  souvent 
en  produisent  de  nouvelles.  C’est  ainsi  qu’en 
Egypte  le  vent  du  nord  souffle  régulièrement 
depuis  avril  jusqu’en  juillet ,  se  mêle  ensuite 
tantôt  avec  l’est,  tantôt  avec  l’ouest,  rafraî¬ 
chit  la  température  ,  et  rend  l’ardeur  du  so¬ 
leil  plus  supportable  :  c’est  encore  ainsi  que 
la  chaleur  serait  dévorante  et  meurtrière  dans 
î'île  de  Barbade,  si  des  vents  soufflant  inces¬ 
samment  du  nord-est  ou  de  l’est ,  ne  venaient 
la  tempérer  chaque  jour;  ils  sont  constans  et 
invariables  dans  leur  direction  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  C’est  la  propriété 
des  régions  équatoriales ,  d’avoir  des  vents 
plus  réglés  par  leur  direction  et  leurs  pério¬ 
des  ,  rpie  ceux  des  zones  tempérées  dans  les¬ 
quelles  les  phénomènes  atmosphériques  n’ont 
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rien  de  si  stable  et  de  si  régulier.  Voilà ,  sans 
doute,  pourquoi  ces  contrées  présentent  à  l’ob¬ 
servation  un  plus  grand  nond^re  de  maladies 

» 

endémiques  ;  et  ce  doit  être  la  raison  qui  a 
rendu  la  notre  si  généralement  répandue  dans 
les  lieux  que  nous  venons  de  spécifier. 

Le  docteur  LJendy  voulant  recberclier  par 
quelle  gradation  successivé  l’atmosplière  de 
l’ile  de  Barbade  est  devenue  propre  à  produire 
la  maladie  qu  il  appelle  glandulai re  ,  suit 
les  progrès  que  la  culture  a  faits  dans  celte 
île  depuis  rétablissement  de  la  colonie  ;  et  il 
résulte  de  ses  recliercîies  qu’à  mesure  que 
les  bois  ont  été  coupés,  les  babitans  sont  de¬ 
venus  de  plus  en  plus  sujets  à  cette  affection. 
Il  est  donc  incontestable  qu’on  doit  l’attribuer 
à  cette  cause  accidentelle  ;  mais  au  lieu  que 
le  médecin  anglais  en  donne  pour  raison  la 
cbaleur  et  la  sécheresse  qui  en  ont  résulté, 
ne  pourrait -on  pas  dire  plus  exactement 
qu’ayant  laissé  par  la  destruction  de  tous  les 
bois  un  libre  cours  aux  vents  ,  ces  derniers 
ont  produit  celle  inflammation  de  lympba- 
liquesdont  on  a  long-tems  méconnu  les  cau¬ 
ses?  En  effet,  depuis  la  ligtie  jusqu’au  5o^, 
il  règne  un  vent  général  d’est  qu’on  observe 
avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  mers  ,  oii 
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le  globe  uni  ne  présente  aucun  obstacle  a  Tat- 
inosphcre.  Dans  les  pays  plats  dépourvus  de 
bois  qui  seuls  garantissaient  de  rimpressioii 
de  ce  vent ,  il  doit  porter  la  fraîcheur  et  quel- 
quetois  causer  par  son  contraste  avec  la  tem¬ 
pérature  qui  domine,  toutes  sortes  de  mala¬ 
dies  inflammatoires;  et  les  choses  se  passenl 
ainsi  dans  file  de  Barbade.  Cette  raison  est 
d’autant  plus  plausible,  que  la  situation  de 
Bridge -  Town  conürme  ce  que  nous  venons 
d’avancer.  Construite  sur  la  rive  occidentale 
de  File,  cette  ville  se  trouvait  garantie  des 
vents  d’est ,  avant  qu’on  eut  abattu  les  bois 
qui  garnissaient  les  hauteurs  à  l’orient  :  voilà 
pourquoi  ,  dans  les  premiers  tems  de  l’établis¬ 
sement  de  la  colonie,  lorsque  les  habitations 
ne  s’éloigjiaient  pas  encore  beaucoup  de  la 
capitale  ,les  habitans  furent  exempts  de  la  ma¬ 
ladie  (jui  les  alllige  aujourd’hui  si  générale¬ 
ment. 

INous  le  répétons  ,  nous  sommes  loin  de 
nier  absolument  que  la  chaleur  et  la  séche¬ 
resse  ne  puissent  bien  contribuer,  chacune  de 
leur  coté  ,  à  exaspérer  les  effets  de  la  cause  que 
nous  venons  d’indiquer;  l’expérience  de  ce  qui 
a  Heu  dans  cette  île  ,  prouve  au  contraire 
que  ces  trois  modlücatlons  de  l’atmosphère 
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se  réunissent  pour  donner  à  l’économie  ani¬ 
male  une  prédisposition  éminemmenl  inflam¬ 
matoire.  Le  système  îyinplialique,  qui  est  sans 
cesse  en  contact  avec  i’alr  ambiant,  est  telle¬ 
ment  irritable  dans  cette  île ,  qu’un  malade 
qui  prenait  à  Antigoa  huit  pilluies  purgati¬ 
ves  mercurielles  sans  éprouver  de  salivation, 
eut  la  bouche  affectée  après  en  avoir  pris 
quatre  seulement  à  Barbade. 

C’est  un  tableau  très-intéressant  que  celui 
des  constitutions  médicales  qui  s'observent 
dans  celte  île  ;  il  peut  servir  à  donner  une 
idée  très-juste  des  maladies  occasionnées  par 
une  atmosphère  chaude  et  sèche  ,  rafraîchie 
par  un  vent  frais,  et  en  général  de  toutes 
celles  qui  ont  leurs  causes  dans  les  intempéries 
sèches,  il  pourrait  aussi  aider  à  poser  ime 
ligne  de  démarcation  entre  les  aflectioiis  qui 
résultent  de  la  simple  humidité,  accompagnée 
de  chaleur  ou  de  vents  frais,  et  celles  qui 
reconnaissent  pour  cause  une  atmosphère  hu¬ 
mide  et  chargée  de  corpuscules  délétères.  Le 
défrichement  des  terres  ayant  fait  disparaître 
les  marais  ,  a  dégagé  l’air  de  leurs  exhalai¬ 
sons  nuisibles  ,  et  il  ne  reste  plus  dans  la 
différence  des  saisons  qu’une  grande  chaleur 
sèche  avec  un  veut  frais  ,  ou  bien  une  grande 
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chaleur  humide,  toujours  mèlëe  avec  le  même 
vent. 


En  eOet ,  au  lieu  qu’à  Batavia ,  par  exemple , 
ville  située  sur  les  bords  d’une  mer  très-sale 
et  d’uii  aspect  dégoûtant  ,  entourée  d’une 
plaine  marécageuse  et  souvent  inondée  , 
remplie  de  canaux  où  l’eau  croupit  sans  écou¬ 
lement  ,  et  au-dessus  desquels  la  circulation  de 
l’air  est  interceptée  par  des  arbres  qui  bordent 
les  rues  :  au  lieu  que  dans  ce  bas-fond  où  le 
jeu  des  vents  n’a  pas  assez  de  liberté,  on  voit 
chaque  année  les  épidémies  les  plus  meur¬ 
trières  détruire  plus  d’européens  que  les 
guerres  les  })lus  sanglantes  ;  un  funeste  scor- 
l)ut  faire  périr  des  équipages  entiers  ;  des 
lièvres  pernicieuses  frapper  de  mort  dès  le 
prernieraccès  ;  des  pestilentielles  dévorer  pres¬ 
que  tous  les  étrangers  abordés  depuis  la  sai¬ 
son  dans  cette  triste  capitale  des  Indes;  des 
dyssenteries  toujours  mortelles ,  des  ulcères 
rongeans  qui ,  pour  la  moindre  cause  ,  con- 
gument  les  chairs  et  dépouillent  les  os  en  vingt- 
quatre  heures  ;  dans  l’île  de  Barbade,  au  con¬ 
traire,  on  n’appercoit  fjue  l’inlluence  bénigne 
d’un  air  pur  et  souvent  renouvelé:  les  mala¬ 
dies  fju’on  remarrjue  dans  chacjue  saison 
doivent  toutes  leur  origine  ou  à  l’intempérie 
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sèche,  ou  à  rintempèrie  huiniJc  ,  mais  sans 
aucun  mèlam^e  :  ce  sont  des  inflammatoires 

O 

bien  tranchées  et  des  catarrhales  non  moins 
équivoques.  D’un  coté  tou)  sernlde  alVaiblir  et 
détruire  la  connexion  de  nos  parties  ;  de  l’autre 
tout  paraît  concourir  à  leur  donner  plus  d’ad¬ 
hésion,  plus  de  rigidité.  A  Batavia,  les  habi- 
tans  sont  pales,  ont  le  teint  plombé  et  portent 
sur  leur  figure  l’empreinte  de  la  mort  qui  les 
menace  à  chaque  instant.  A  Baibade  ,  les  fonc¬ 
tions  jouissent  de  la  plus  grande  intégrité ,  et 
l’on  va  s’y  rétablir  des  lièvres  intermittentes 
qu’on  a  contractées  dans  quelque  autre  partie 
des  Indes  occidentales. 

Une  telle  comparaison  nous  confirme  dans 
l’opinion  que  les  causes  générales  des  maladies 
endémiques  comme  des  épidémiques,  doivent 
toujours  être  prises  dans  l’atmosphère.  Elle 
nous  démontre  combien  il  est  important  de 
connaître  les  modifications  de  celte  dernière  , 
soit  qu’elles  viennent  de  la  chaleur  ou  du  froid, 
de  la  sécheresse  ou  de  l’humidité  ;  soitqu’elles 
viennent  des  miasmes  qu  elle  lient  en  suspen¬ 
sion  ,  ou  de  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  qua¬ 
lités  ;  soit  enfin  qu'elles  dépendent  des  vents 
qui  jouent  souvent  eux  seuls  le  rôle  le  plus  im¬ 
portant  dans  les  épidémies.  Elle  nous  con- 
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firme  encore  que  le  système  lymphatique  est 
le  seul  quidanstous  ces  cas  reçoive  les  impres¬ 
sions,  qu’il  est  le  premier  et  le  plus  essentiel¬ 
lement  adecté  par  ces  diverses  intempéries  ; 
et  c’est  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  l’im- 
poi  lance  de  ce  système  trop  négligé  jusqu’à  ce 
joui’. 

Sous  ce  point  de  vue,  nulle  constitution  al- 
niospliérique  ne  présente  plus  d’intérêt  que 
celle  de  1  île  de  Barhade.  C’est  dans  un  climat 
où  l’on  peut  voir  des  années  entières  mar¬ 
quées,  mois  par  mois  ,  par  des  épidémies  in- 
fiammatoires  ,  qu’on  doit  s’attendre  à  trouver 
le  système  lymphatique  affecté  dans  toutes  les 
paj’tles  du  corps  ,  et  présenter  des  maux  va- 
1  iés  ,  très-rares  ,  et  même  Inconnus  dans  nos 
réglons  tempérées.  Sur-tout  ne  perdons  pas 
de  vue  que,  (juelque  favorable  que  soitl’atmo- 
sphère  de  file  de  Barbade  à  la  naissance  de  ces 
afi’eclioiis  ,  c’est  principalement  au  vent  qui 
règne  qu’elle  doit  cette  propriété  :  s’il  change 
de  diieciion  ,  avec  lui  se  dissipent  les  mala¬ 
dies  fju’ll  occasionnait  ;  et  l’on  en  volt  paraître 
(|ui  se  rapprochent  davantage  de  celles  qu’on 
remarque  pendant  la  saison  pluvieuse  à  Bata¬ 
via  ,  ainsi  rju’on  l'a  éprouvé  dans  l’année 
par  un  vent  sud. 
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Il  paraîtrait  donc,  d’après  ces  considéra¬ 
tions,  qu’il  faudrait  chercher  la  cause  de  notre 
maladie  dans  la  direction  du  veut  ;  et  si  l’on  se 
bornait  h  observer  que  celui  de  l’est  règne 
continuellement  à  Barbade ,  et  avec  plus  de 
force  depuis  que  cette  île  est  dépourvue  de 
bois  ;  si  l’on  faisait  attention  que  la  meme  dis¬ 
position  a  lieu  dans  le  royaume  de  Cochin  ; 
qu’au  lieu  d’ètre  arreté  par  les  montagnes  qui 
bornent  ce  petit  état  vers  l'Orient ,  il  reçoit 
dans  les  gorges  et  les  vallons  qu'il  traverse  une 
nouvelle  force  et  plus  de  vivacité  ,  on  serait 
tenté  de  s’en  tenir  à  cette  seule  cause  ,  au  vent 
d’est  qui  souffle  dans  une  atmosphère  échauf¬ 
fée.  INe  venons-nous  pas  de  voir  que  ce  vent 
domine  constamment  dans  la  zone  torride, 
où  la  maladie  est  plus  souvent  endémique  que 
par-tout  ailleurs  ?  Si  tous  les  pays  situés  sous 
cette  zone  n’éprouvent  pas  les  memes  effets, 
quoique  soumis  à  la  même  influence,  il  en 
faut  chercher  les  raisons  dans  les  dispositions 
locales,  dans  les  hauteurs,  les  forêts  qui  in¬ 
terceptent  les  courans  d’air,  quoique  on  voyc 
des  circonstances  oii  ces  dispositions,  chan¬ 
geant  en  apparence  la  direction  du  vent ,  ne 
font  cependant  que  lui  donner  plus  d’intensité , 
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parl’efietde  la  réflexion  qu’il  éprouve  clans  le 
creux  des  rochers. 


§.  V. 

I^e  vent  d’est  n’est  pas  le  seul  qui  produise 
la  maladie',  il  suffit  qu’un  vent  froid  soit 
en  contraste  avec  la  chaleur. 

Toutefois  il  est  facile  de  concevoir  qu’il 
peut  se  rencontrer  par-tout  des  circonstances 
qui  favorisent  le  développement  des  maladies 
inflammatoires ,  et  en  particulier  de  la  nôtre  ; 
il  ne  faut  pour  cela  que  le  contraste  d’un  vent 
frais  et  d’une  température  élevée. 

A  Siam  ,  la  chaleur  serait  insupportable  , 
sans  les  vents  qui  soufflent  sans  cesse  et  ra¬ 
fraîchissent  l’air.  Ils  viennent  toujours  du  pôle 
opposé  à  celui  que  le  soleil  éclaire  :  ainsi  tan¬ 
tôt  les  vents  du  nord  y  régnent  et  rafraîchis¬ 
sent  la  température,  tantôt  ,  lorsque  le  soleil 
est  au  nord  de  la  ligne,  ils  soufflent  du  midi 
et  amènent  les  pluies. 

La  province  de  Cachemire  ,  au  nord  des 
étals  du  Mogol ,  est  bornée  des  deux  côtés 
par  de  hautes  montagnes,  faisant  partie  de 


la  grande  chaîne  qui  traverse  l’Asie  dans  toulo 
sa  longueur,  de  l’est  à  l’ouest.  On  éprouvé 
alternativement  dans  ce  pays  des  cliangemens 
de  température  qui  font  passer  toul-à-coup 
des  chaleurs  de  l’été  au  froid  diî  l'iiiver ,  par 
deux  vents  directement  opposés. 

Malgré  la  position  favorable  du  climat  ha¬ 
bité  par  les  Kalmoucs  et  les  Eluths,  la  situa¬ 
tion  particulière  de  son  sol  le  rend  très-ni- 
commode  pour  ces  peuples  errans.  Outre  qu’on 
y  manque  d’eau  en  une  infinité  d’endroits  , 
son  plus  grand  inconvénient  est  (pi’à  la  suite 
des  jours  les  plus  chauds  ,  pendant  lesquels 
la  réficNion  des  sables  brûlans  communique 
à  l'air  une  ardeur  dévorante ,  et  qui  est  à  peine 
rendue  supportable  par  les  vents  frais  souf¬ 
flant  continiielletnent ,  il  gèle  queh[uefois  pen¬ 
dant  la  nuit,  sans  doute  parce  que  l’action  de 
ces  vents  n’est  plus  neutralisée  par  la  chaleur 
des  rayons  du  soleil. 

Nous  voyons  en  Guinée  le  même  contraste 
régner  entre  les  vents  et  l’atmosphère.  L’un 
de  ces  vents  est  tellement  froid  et  perçant,  que 
lorsqu'il  souille,  il  produit  les  mêmes  efiels 
que  ce  funeste  Jeamsin  qu’on  ressent  par  fois 
en  Egypte.  Pour  éviter  d’en  être  la  victime, 
les  habilans  se  renferment  exactement  dans 
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leurs  maisons  ,  et  se  gardent  bien  de  s’expo¬ 
ser  à  Tair  extérieur,  ii  est  aussi  meurtrier  poul¬ 
ies  animaux  que  pour  les  hommes  :  on  cite 
que  deux  ciièvres  ayant  été  ouliliées,  en  furent 
sutToquées  en  peu  d'itîstans. 

Aux  îles  du  cap  Vert,  le  long  de  la  cote 
méridionale  de  l'Afrique ,  sous  la  même  lati- 
tude  que  les  Antilles,  l’air  est  d’une  chaleur 
extrême  et  fort  mal-sain.  Le  vent  du  nord 
qui  s’y  fait  ressentir  un  peu  avant  quatre  heures 
du  soir,  apporte  une  fraîcheur  soudaine  dont 
les  elfets  sont  quelquefois  mortels. 

J^a  chaleur  ne  va  pas  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  plus  de  28  h  5o";  mais  lorsque 
pendant  l’été  le  vent  de  sud-est  souffle  avec 
force  ,  l’air  est  très-vif  :  il  cause  môme  à  ceux 
qtii  s’y  exposent  un  saisissement  assez  prompt , 
et  lorsqu’il  pénètre  dans  les  apparlemens,  il 
transit  ceux  qui  rencontrent  les  courans  qu’il 
y  produit. 

J^e  contraste  des  vents  et  les  variations  de 
l’atmosphère  qui  en  sont  les  suites  ,  sont  ex¬ 
trêmes  en  Amérique,  dans  les  Etats-Unis.  A 
peine  voit-on  le  même  vent  régner  trente 
heures  de  suite  ,  le  même  degré  du  thermo¬ 
mètre  se  maintenir  pendant  six  heures.  Sans 
cesse  les  courans  de  l’air  varient ,  non  de  quel- 
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ques  degres,  mais  cFun  point  de  l’horizon  à 
son  opposé.  Ces  irrégnlai  ilés  méritent  d’autant 
plus  l’atiention  ,  que  les  chaiigemens  de  tem¬ 
pe  rature  qu’elles  entraînent  sont  aussi  subits 
que  contrastans,  et  il  n’est  pas  rare  d’éprou¬ 
ver  les  effets  de  deux  saisons  opposées  dans 
le  même  jour.  Celte  inconstance  se  mainte¬ 
nant  toute  l’année,  ne  doit-elle  pas  équivaloir, 
sous  de  certains  rapports,  à  la  régularité  des 
vents  qu’on  observe  ailleurs  ? 

Dans  la  plaine  maritime  du  Pérou,  qui 
est  entre  la  baie  de  Cuiaquil  jusqu’au  de-là 
d’ Arcca  ,  l’air  est  très-sec,  et  le  sol  très-aride. 
11  semble  au  contraire  que  cette  plaine  de¬ 
vrait  être  très-humide  ,  puisqu’elle  est  bor¬ 
née  d’un  côté  par  la  mer,  et  de  l’autre  par 
des  montagnes,  qu’on  sait  être  un  réservoir 
inépuisable  d’eaux  de  toute  espèce  ;  mais  on 
attribue  la  cause  de  cette  sécheresse  au  vent 
de  sud-ouest  qui  règne  pendant  toute  l’année, 
et  qui  souffle  avec  tant  de  violence,  qu’il  em¬ 
porte  les  vapeurs  avant  qu’elles  puissent  se 
former  en  nuages. 

On  sait ,  enfin,  que  Lima,  Rio-Janeiro, 
St.-Domingue,  la  Jamaïque,  etc.  ,  seraient 
inhabitables  comme  les  autres  contrées  voi¬ 
sines  de  la  ligne  équatoriale ,  sans  des  brises 
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de  diverses  direclions,  qui  se  lèvent  chaque 
jour  avec  le  soleil ,  et  semblent  raccompa¬ 
gner  pour  tempérer  rarJeur  de  ses  rayons 
perpendiculaires. 

Mali^ré  !a  diversité  de  la  direction  des  vents 
régnant  dans  les  pays  que  nous  venons  d  é- 
numérer,  il  est  néanmoins  très-probabie  que 
leur  fraîcheur,  en  contraste  avec  la  tempéra¬ 
ture  de  l’atmosphère,  doit  avoir  des  suites 
analogues  à  celles  qui  résullent  du  vent  d’est 
à  l’île  de  Barbade  et  h  la  cote  de  Malabar. 
Si  l’observation  ne  nous  permet  pas  encore 
de  donner  cette  analogie  comme  une  certi- 
tude  ,  peut-être  qu'un  jour  elle  recevra  de 
l'expérience  une  parfaite  confirmation.  On 
voit  déjà  qu’à  Siam  les  érysipèles  sont  telle¬ 
ment  fréquens,  que  sur  vingt  hommes  dix- 
neuf  en  sont  atteints,  et  dans  une  étendue 
de  plus  de  la  moitié  du  corps  (i).  Dans  cer¬ 
tains  pays  des  Indes  orientales,  les  lobes  des 
oreilles  s’enflent  et  parviennent  à  une  gros¬ 
seur  monstrueuse  ;  le  herher^  sorte  de  mala¬ 
die  dans  laquelle  le  corps  s’enfle  ,  les  mem¬ 
bres  s’affaiblissent  et  deviennent  impotens  , 


(1)  Histoire  générale  des  voyages  ,  tome  54  , 
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attaque  ailleurs  les  Iiabitaiis ,  souvent  d’un  jour 
à  l’autre  ;  et  nous  tenons  du  docteur  Geotlroi, 
notre  estimable  confrère  ,  que  l’ eléphanlia’- 
sis  de  Rhazès  n’est  pas  rare  à  S.-Donilngue, 
où  ce  mëdecitî  a  fait  une  assez  longue  rési¬ 
dence  ,  et  qu’il  est  très-commun  sur  la  côte 
d’Afrique,  qu’il  a  parcourue.  Ce  dernier  fait 
se  trouve  en  contradiction  avec  ce  qu’avance 
le  docteur  Ilendy,  qui  ,  malgré  tous  les  ren- 
seignemens  pris  auprès  des  nègres  ou  des 
marcliands  qui  font  le  commerced’esclaves  sur 
cette  côte,  n’a  jamais  {>u  découvrir  que  cette 
maladie  y  fût  connue  :  ou  sent  comliien  le 
témoignage  contradictoire  d’un  témoin  ocu¬ 
laire,  et  sur-tout  d’un  témoin  éclairé  ,  doit 
afï’aibli  r  son  assertion. 

Nous  ne  trouvons  pias  en  Europe  cette  ré¬ 
gularité  constaute  des  saisons  qui  produit  les 
maladies  endémiques  ,  ni  ces  brusques  varia¬ 
tions  qui  persistent  avec  une  sorte  de  cons¬ 
tance  ,  et  font  subir  dans  le  même  jour  le  froid 
de  riiiveret  le  cliaud  de  l’été,  comme  on  l’é- 
prouve  aux  Etats-Unis.  Cependant  nous  avons 
vu  que  le  climat  de  l’Espagne  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  des  Anglo-Américains,  et, 
selon  toute  apparence,  c’est  à  cette  similitude 
qu’on  doit  attribuer  les  inflammations  intenses 
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qui  désolent  cette  partie  méridionale  de  l’Eu¬ 
rope  ,  en  même  tems  qne  les  maladies  endé¬ 
miques  dont  elle  est  afiligee. 

La  basse  Provence  est  un  pays  sec  où  l’air 
est  très-cliaud,  et  le  serait  encore  davantage, 
sans  un  petit  vent  frais  semblable  aux  luises 
des  Antilles.  Serait-ce  à  cette  circonstance 
que  les  Provençaux  devraient  la  serppTitinc  , 
maladie  dont  la  nature  est  jusqu’à  présent  in¬ 
connue  ,  et  qui  est  une  tumeur  survenant  or¬ 
dinairement  sur  les  pieds  des  enfans  nouveau- 
nés  ?  Celte  maladie  paraît  du  moins  avoir 
quclfjuespoints  de  rapprocberaenl  avec  ce  que 
la  petite  fille  de  Sclirokius  avait  sur  la  main. 
(]’est  ici  le  lieu  de  dire  qu’l  lippoci  ale  ,  dans 
son  Traité  de  Tair  ^  des  eaux  et  des  lieux ,  à 
remarqué  parmi  les  maladies  des  villes  ex¬ 
posées  aux  vents  froids,  une  sorte  d'hydro- 
pibie  du  scrotum  qui  survenait  aux  enfans,  et 
qu’il  paraît  considérer  comme  une  maladie 
aigue.  Cette  affection  n’aurait-elle  pas,  sous 
ce  rapport,  quelque  ressemblance  avec  Van-- 
dnim  ou  bydrocèle  endémique  du  Malabar , 
que  les  enfans  contractent  fréquemment  au 
sortir  du  ventre  de  leur  mère  1  Peut-être  que 
cette  opinion  n’est  pas  sans  fondement  ;  et  si 
on  lui  trouve  quelque  validité,  ce  sera  le  seul 
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indice  qui  puisse  nous  témoigner  qu’Hippo- 
crate  a  vu  notre  maladie. 

II  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous 
les  lieux  de  l’Europe  où  se  rencontrent  de 
pareilles  dispositions.  Le  sol  de  celle  partie  du 
monde  elant  Irès-varié,  entrecoupé  de  hautes 
et  de  nombreuses  monlagnes ,  recouvert  de 
foréls  Irès-étendues  ,  les  venls  généraux  y  sont 
très-rares,  et  les  vents  locaux  au  contraire  très- 
multipliés  ;  ensorte  qu’un  plus  grand  détail 
nous  entraînerait  hors  des  limites  quenous  de¬ 
vons  nous  prescrire  dans  cet  ouvrage.  Conten¬ 
tons-nous  de  faire  sur  ces  vents  locaux  l’obser¬ 
vation  générale  que  par-tout  où  ils  régnent, 
ils  doivent  produire  des  maladies  parlicu- 
liè  res ,  indépendamment  de  la  saison  et  des 
autres  qualités  de  l’atmosphère.  On  explique 
par  eux  pourquoi  certaines  épidémies  ra¬ 
vagent  une  ville  ,  sans  intéresser  celle  qui  l’a¬ 
voisine  ,  mais  dont  l’exposition  n’est  pas  la 
meme;  et  pourquoi  certaines  maladies  restent 
constamment  bornées  à  tel  ou  tel  pays,  sans 
jamais  aller  au-delà. 


LYMPHATIQUE. 


049 


S  V  I. 

La  fraîcheur  des  nuits  dans  les  pays  chauds 
peut  donner  la  maladie  à  ceux  qui  s’y  ex¬ 
posent  inconsidérément. 

Dans  les  conlrëes  ouïes  nuits,  par  une  fraî¬ 
cheur  et  une  humidité  résultant  de  certains 
vents  périodiques  ou  journaliers  et  des  rosées  , 
forment  un  contraste  très-marqué  avec  la  cha¬ 
leur  des  jours,  on  ne  peut  s’y  exposer  impru¬ 
demment  ,  sans  éprouver  les  mêmes  effets  que 
nous  venons  d’altvibuer  aux  vents  frais.  Aussi 
le  docteur  Hendy  recommande -t-il  d’éviter 
soigneusement  de  coucher  hors  des  maisons 
onde  laisser  les  croisées  ouvertes  pendani  la 

r 

nuit.  Au  Malabar  et  en  Egypte  ,  l'habitude  de 
do  rmir  en  plein  air  produit  diverses  maladies 
particulières  AP)assora,il  n’est  pas  rare  de  se 
réveiller  la  bouche  de  travers  ,  ou  avec  le  bé¬ 
ribéri.  En  un  mot ,  dans  tous  les  climats  ana¬ 
logues  ,  les  mêmes  inqH'udences  doivent  en¬ 
traîner  les  mêmes  suites ,  et  par  cela  même  se 
trouver  une  cause  très-commune  de  notre  ma¬ 
ladie. 


S5o 
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§  VII. 


Peut-être  même  que  la  disposition  des  ou- 
veitures  des  bâtiniens  établit  des  courans 
d'air  qui  la  produisent  chez  les  enfans. 

Ne  ponrrail-on  pas  croire,  meme,  qu’au 
moyen  de  la  disposition  des  ouvertures  qui 
donnent  l’air  et  le  jour  dans  les  bàllmens  ,  il 
peut  s’tdablir  dans  leur  inteu'ieur,  pendant  les 
saisons  froides,  des  courans  qui  frappent  d’une 
impression  subite  des  corps  tenus  à  une  très- 
douce  température  ?  C’est  sur-tout  dans  les 
hospices  que  ces  iîifluences  peuvent  se  rencon¬ 
trer  :  les  adultes  et  les  hommes  faits  y  sont  à 
la  vérité  rarement  senslldes  ;  mais  quelque 
légères  qu’elles  soient  ,  elles  ont  une  action 
bien  manifeste  sur  les  enfans  nouveau-nés  , 
si  l’on  doit  en  juger  par  I  histolre  de  l’endur¬ 
cissement  du  tissu  cellulaire.  En  eH’et,  pour¬ 
quoi  cette  maladie  ne  s’est-elle  montrée  à  Pa¬ 
ris  que  dans  l’hospice  consacré  aux  enfans 
trouvés  ?  Pourquoi ,  dans  le  même  teir.s  qu'elle 
était  épidémique  dans  cet  hospice  ,  ne  se  ré¬ 
pandait-elle  pas  sur  les  enfans  de  la  ville,  au 
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moins  snr  ceux  qui ,  apparleiianl  à  des  mères 
pauvres  ,  ne  pouvaient  recevoir  d’elles  tous 
les  soins  que  les  riches  font  prodiguer  aux 
leui'S  ?  N'est-ce  pas  à  la  localité  même  de  la 
maison  qui  leur  est  consacrée  et  sur-tout  à  cer¬ 
tains  rapports  entre  les  vents  régnans  et  les 
ouvertures  des  salles,  qu’on  doit  attribuer  la 
j)réference  exclusive  qu’affectait  la  maladie  ? 
11  est  toujours  certain  queM.  Andrj  lui  donne 
pour  cause  le  froid  que  l’enfant  éprouve,  soit 
au  moment  où  il  vient  au  monde  ,  soit  dans 
les  premiers  jours  de  sa  naissance  (i). 

§  V  1  I  1. 

Résumé  des  causes  générales. 

11  paraît  donc  prouvé  i°.  que  Plmpresslon 
soudaine  du  froid  sur  un  corps  écljauffé  par 
la  température  au  milieu  de  laquelle  il  a  cou¬ 
tume  de  vivre;  .  que  la  fraîcheur  péné- 
tratite  des  nuits,  aidée  par  fois  des  courans 
d  air  qu'on  établit  dans  les  appartemens , 


(i)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine, 
ann.  1 784  > 7^^- 
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comme  le  docteur  Hendy  le  reproche  aux 
habitans  de  Barbade  ;  et  5®.  que  le  passage 
brusque  du  chaud  au  froid ,  sont  les  causes 
les  plus  generales  de  la  maladie  qui  nous  oc¬ 
cupe.  Elle  est  endémique,  si,  comme  dans  la 
zone  torride ,  ou  dans  quelques  lieux  par¬ 
ticuliers  de  l'Europe  méridionale  ,  ces  causes 
agissent  continuellement  par  le  moyen  des 
vents  réguliers  :  elle  est  au  contraire  inter¬ 
currente  ou  épidéndque  ,  si  la  rotation  des 
saisons  ramène  une  certaine  réunion  de.  cir¬ 
constances  propres  à  lui  donner  naissance, 
comme  le  docteur  Elillary  et  Sydenham  pa¬ 
raissent  l’avoir  observé  ,  quoique  dans  des  cli¬ 
mats  bien  opposés. 

ARTICLE  II. 

CAUSES  PARTICULIERES. 

]\T  als  les  causes  individuelles  ,  celles  qui 
font  naître  cette  maladie  sur  telle  ou  telle 
personne  ,  indépendamment  de  l’état  de  l’at¬ 
mosphère  et  de  son  action  sur  les  corps  ,  sont 
encore  trop  peu  connues  pour  qu’on  puisse 
les  désigner.  Nous  hasarderons  seulement. 
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d’api'ès  le  peu  d’observalious  qui  nous  soiut 
propres  ,  de  donner  pour  une  des  plus  fre¬ 
quentes  la  suppression  de  quelque  évacuation 
naturelle,  ou  de  toute  autre  que  l’iiabitude 
rend  dangereux  de  voir  cesser  ;  et  nous  nous 
en  référons  d’adleurs  à  rexpérience  mieux 

4 

éclairée  désormais  pour  en  trouver  un  plus 
grand  nombre  et  les  faire  mieux  connaître. 
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CHAPITRE  XIL 


Du  traitement  de  la  maladie. 


Coin  SIDERANT  la  maladie  sous  son  véritable 
point  de  vue ,  c’est-à-dire  comme  une  in¬ 
flammation  du  système  lymphatique,  il  sera 
peut-être  moins  difficile  d’indiquer  les  règles 
du  traitement  qui  lui  convient. 

Nous  sommes  loin  d’embrasser  flopinion  du 
docteur  Hillary,  qui  croyait  ne  devoir  s’oc¬ 
cuper  que  de  la  fièvre ,  ou  celle  du  docteur 
Hendy  qui  regardait  la  maladie  comme  ayant 
une  tendance  septique  :  l’un  et  l’autre  nous 
paraissent  avoir  été  dans  l’erreur.  Néanmoins, 
malgré  que  leur  traitement  se  ressente  un  peu 
de  l’idée  qu’ils  avaient  adoptée ,  on  doit  leur 
rendre  la  justice  de  dire  que  parmi  quelques 
préceptes  inutiles  ,  ils  ont  donné  tous  ceux 
qu’on  peut  admettre  aujourd’hui  comme  les 
meilleurs. 

11  est  nécessaire  ,  avant  tout ,  d'avoir  égard 
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au  tempérament  du  malade  ,  à  la  consti¬ 
tution  de  l’atmosphère  ou  à  l’épidémie  ré¬ 
gnante  ,  et  diriger  les  moyens  curatifs  sui¬ 
vant  les  indications  que  vous  suggèrent  ces 
considérations  préliminaires  :  mais  quelles  que 
soient  les  apparences  inflammatoires,  on  doit 
se  donner  bien  de  garde  de  pratiquer  des  sai¬ 
gnées  qui  peuvent  devenir  quelquefois  très- 
dangereuses.  Si  le  sujet  est  naturellement 
pléthorique  ,  celle  opération  faite  avec  pru¬ 
dence  peut  quelquefois  modérer  les  accidens: 
mais  il  en  est  résulté  de  si  terribles  pour 
l’avoir  pratiquée  sans  ménagement  et  pour  l’a¬ 
voir  réitérée,  (ju’il  faut  être  bien  sur  sesgardes, 
afin  de  ne  pas  l’ordonner  mal  à  propos. 

On  retire  une  bien  plus  grande  utilité  de 
l’emploi  des  émétiques,  lorsque  les  malades 
sont  tourmentés  de  vaines  envies  de  vomir; 
car  si  rinflammahon  est  assez  intense  pour 
occasionner  des  vomisscmens  fréquens  ,  il 
faut  en  user  très-prudemment.  Les  médecitis 
de  l’île  de  Larluide,  trompés  par  la  fausse 
apparence  de  phinltude  que  ces  vomissemens 
send)lent  Indiquer,  abusent  singulièrement 
de  ce  moyen  violent ,  toujours  nuisible  quand 
il  n’est  pas  ordonné  à  propos.  Le  docteur 
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Heiidy  s’élève  sagement  contre  leur  pratique, 
et  il  en  démontre  les  inconvéniens. 

C’est  dans  ce  premier  moment  d’irritation 
que  les  anti-spasmodiques  doivent  élre  admi¬ 
nistrés  ,  et  calment  le  spasme  de  l'estomac. 
Leur  usage  a  été  suivi  des  plus  heureux  suc¬ 
cès  sur  madame  Bastien  ,  et  nous  voyons  que 
les  médecins  anglais  s’en  louent  aussi  beau¬ 
coup.  Le  docteur  Hendy  conseille  même  con¬ 
tre  le  retour  des  accès ,  l’emploi  soutenu  des 
fleurs  de  zinc  ou  oxide  de  zinc  sublimé  ,  qu’il 
regarde  comme  un  puissant  anti-spasmodique. 
Il  est  certain  que  ces  sortes  de  médicamens 
réussissent  du  moins  toujours  à  faire  cesser 
les  vornissemens  et  l’anxiété  qu’éprouvent  les 
malades  dans  les  accès,  et  qu’ils  arrêtent  d’une 
manière  très-marquée  la  lièvre  ,  qu’on  verrait 
sans  eux  se  continuer  trois  ou  six  semaines, 
par  une  simple  habitude  nerveuse. 

Malgré  que  les  médecins  de  Barbade  re¬ 
commandent  l’application  desémoliiens  et  des 
sédatifs  dans  les  premiers  momens  de  ralfec- 
tion  locale,  nous  croyons  qu’ici ,  comme  dans 
l’érysipèle,  la  partie  n’a  besoin  que  d'être 
garantie  dos  impressions  extérieures,  lors  de 
ia  plus  grande  inflammation;  mais,  si  après 
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que  celte  dernière  est  un  peu  dissipée ,  îc 
gonflement  devenait  considérable  ,  quelques 
mouchetures  seraient  un  moyen  elbcace  pour 
opérer  le  dégorgement  de  la  peau,  et  pro¬ 
cureraient  un  grand  soulagement.  Le  ban¬ 
dage  serré  devient  alors  indispensable;  et  c’est 
aussi  dans  ce  moment  que  quelques  légers 
sédatifs  et  quelques  répercussifs  comme 
l’acétite  de  plomb  liquide  ,  le  sulfate  de 
zinc,  etc.,  deviennent  nécessaires  pour  se¬ 
conder  l’effet  du  bandage  serré  ,  et  conso¬ 
lider  la  cure.  Le  malade  doit  s'astreindre  à 
garder  le  Ht  pendant  quelques  semaines  ,  si 
le  gonflement  est  à  Tune  ou  à  l’autre  des 
extrémités  inférieures  :  sans  cette  précaution, 
il  s’exposerait  à  voir  son  traitement  infruc¬ 
tueux. 

iSous  devons  comprendre  encore  au  nom¬ 
bre  des  moyens  curatifs,  l’opium  uni  an  quin¬ 
quina,  le  quinquina  administré  sans  mélange, 
les  bains  froids,  ceux  de  mer,  etc.:  on  doit, 
par  l’emploi  continué  de  ces  moyens  et  par 
celui  de  l’oxide  de  zinc  sublimé  ,  prévenir  le 
retour  des  accès  ,  et  chercher  à  détruire 
l’espèce  de  périodicité'  qu'affecte  la  maladie; 
mais  quelle  que  soit  son  incommodité  ,  on  ne 
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doit  jamais  recourir  à  l’amputation,  comme 
on  a  cru  pouvoir  le  faire  tout  récemment. 
Lorsqu’on  a  voulu  ,  dans  des  cas  désespérés, 
en  venir  à  celte  extrémité,  par  une  bizarrerie 
à  laquelle  on  était  loin  de  s’attendre ,  le  mal , 
qui  ne  paraissait  être  que  local,  s’est  porté 
peu  de  tems  après  du  côté  opposé  ;  ou  bien, 
subissant  une  déviation  plus  funeste  ,  a  été  se 
fixer  sur  l’un  ou  l’autre  des  viscères  où  il  a 
produit  des  accidens  qui  ont  fait  périr  misé¬ 
rablement  les  malades. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 


recueillies 

SUR  L’ELÉPIIANTIASIS  DES  ARABES; 

Lues  à  la  Société  de  l’Ecole  de  luédecine  de  Paris ,  et 
coiuinuniquées  à  la  Société  medicale  d  émulation ,  j'ar 
M.  ALARD. 


La  maladie  à  laquelle  Rhazès  donna  le  nom 
Elép/ioiitiasis  f  fut  bientôt  confondue  par 
les  commentateurs,  tantôt  avec  les  varices,  qui 
la  compliquent  assez  souvent,  taiVÔt  avec  l’£- 
Icplianùasis  des  Grecs,  qu’elle  complique  à 
son  tour  quelquefois.  De  celte  sorte,  les  mé¬ 
decins  la  ])erdirent  insensiblement  de  vue;  et 
dans  CCS  derniers  temps,  des  autours  recoin-* 
mandables  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  n’ont  pas 
su  distinguer  ces  affections  l’une  de  l’autre,  ou 
n’ont  |)as  jugé  convenable  de  le  faire.  Cepen¬ 
dant  le  célèbre  Lorry,  trop  instruit  et  sur-tout 
trop  judicieux  pour  partager  l’erreur  commu¬ 
ne ,  n’a  pas  manqué  de  consacrer  à  l’Eléplian- 
tiasis  des  Arabes,  un  chapitre  de  son  bel  ou¬ 
vrage  sur  les  maladies  cutanées.  Mais  réduit  à 
copier  ces  mêmes  Arabes,  parce  qu’il  n’avoit 
probablement  jamais  observé  lui -meme  ce 
genre  de  maladie,  la  description  qu’il  en  donne, 
il  faut  en  convenir,  laisse  beaucoup  à  désirer. 
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On  s’aperçoit  même  à  regret ,  qu’il  n’avoit 
sous  les  yeux  qu’Avicène,  écrivain  qui,  le  pre* 
niier,  a  défiguré  Rhazès,  en  confondant  l’Elé- 
phantiasis  de  cet  auteur  avec  les  varices  ;  car 
si  Lorry  avoit  été  à  portée  de  consulter  les  ou¬ 
vrages  de  ce  dernier  médecin,  il  est  indubita¬ 
ble  qu’il  se  seroit  mieux  instruit  sur  la  nature 
de  cette  affection  singulière  ,  et  qu’il  n’eùt  pas 
parlé  de  la  ranger  parmi  les  gonflements  vari¬ 
queux.  D’ailleurs,  il  se  contente  de  la  définir: 
une  maladie  locale  particulière  aux  jambes 
et  aux  pieds ^  dans  laquelle  ces  parties  devien¬ 
nent  semblables  aux  pieds  des  éléphants  (i). 
On  sent  trçp,  qu'aux  yeux  de  l’expérience, 
une  telle  définition  paroîtra  vague  ,  incomplète 
et  même  fausse  en  quelques  parties.  Quoiqu’il 
en  soit,  les  médecins  les  plus  instruits,  parmi 
les  conlemporains  de  Lorry,  ne  coiinoissoient 
pas  mieux  que  lui  l’Eléphaiitiasis  des  Arabes  : 
la  plupart  même  n’en  avoient  aucune  idée  ,  et 
pensoient,  selon  toute  apparence,  qu’Eléplian- 
tiasis  et  lèpre  dévoient  être  des  termes  synony¬ 
mes  dans  les  écoles  de  Bagdad  et  d'Alexan¬ 
drie.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  adoptoient 
la  même  distinction  que  Lorry,  étoit  encore 
loin  de  soupçonner,  ainsi  que  Lorry  luiinêiiie, 
la  marclie,  les  symptômes  et  la  nature  d’un 


(j)  Va  ISlurhii  pajje  Wq. 
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mal  qu’on  ne  poiivoit  reconnoître  alors  avant 
qu’il  fût  arrivé  au  pins  haut  période ,  et  encore 
même  dans  des  circonstances  très -limitées. 
Mais  personne,  jusque-là,  n’avoit  entendu  par¬ 
ler  ni  des  inflammations  locales  par  où  débute 
cette  affection,  ni  de  la  fièvre,  des  nausées, 
des  vomissements  qui  accompagnent  d’ordi¬ 
naire  ces  inflammations,  ni  des  retours  de  ces 
phénomènes  à  des  époques  plus  ou  moins  rap¬ 
prochées  ,  retours  qui  préparent  insensible¬ 
ment  les  énormes  et  bizarres  tumeurs  que  cette 
maladie  présente  après  quelques  années  de  du¬ 
rée.  Les  médecins  ignoroient  absolument  tou¬ 
tes  ces  circonstances  ,  avant  que  les  découver¬ 
tes  récentes  faites  sur  le  système  lymphatique  , 
eussent  fourni  les  moyens  d’éclairer  leur  dia¬ 
gnostic.  Je  me  suis  donc  appliqué  à  mettre  au 
grand  jour  l’enchaînement  de  ces  divers  phé¬ 
nomènes,  instruit  et  par  mes  propres  observa¬ 
tions  et  par  celles  des  médecins  anglaisdaiis  1  île 
de  Barbade;  car  ce  que  le  docteur  Heudy  nomf- 
me  maiadie  glandulaire  de  Baruade ,  et 
qu’il  regarde  comme  une  affection  tout  à  fait 
particulière  à  cette  île  ,  et  totalement  inconnue 
dans  le  reste  du  monde,  n’est  autre  chose  que 
l’Eléphantiasis  des  Arabes  ,  comme  je  l’ai  prou¬ 
vé  fort  au  long  dans  mon  Ouvrage. 

Une  fois  que  la  marche  et  les  symptômes  de 
f  Eléphantiasis  des  Arabes  ont  été  pour  la  pre¬ 
mière  fois  bien  connus ,  il  a  été  facile  de  dis- 
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tingucr  celte  maladie  par  tout  oii  elle  s’est  pré¬ 
sentée,  n’importe  sous  quel  nom  les  auteurs 
ont  pu  la  désigner ,  n’importe  dans  quel  climat 
ils  ont  pu  la  rencontrer,  ou  sur  quelles  parties 
du  corps  ils  ont  pu  la  trouver  fixée.  En  effet, 
c’est  à  l’aide  d’une  description  exacte  ,  que  j  ai 
pu  me  permettre  une  foule  de  rapprochements 
et  de  comparaisons,  au  moyen  desquels  je  suis 
parvenu  à  découvrir  que  l’Eléphantiasis  de 
Rhazès  n’est  pas  le  partage  d’un  seul  pays, 
d’un  seul  climat,  mais  qu’on  le  trouve  répandu 
sur  toute  la  surface  du  globe  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence,  qu’il  est  endémique  dans  certaines  con¬ 
trées  ,  et  que  dans  d’autres  il  ne  se  présente 
que  sporadiquement. 

Il  restoit  à  effacer  un  préjugé  plus  nuisible 
à  rentière  connoissance  de  cette  maladie  ;  on 
l’avoit  toujours  regardée  comme  une  affection 
bornée  anx  jambes  et  aux  pieds.  Tous  les  au¬ 
teurs  ,  sans  exception ,  avoient  partagé  cette 
fausse  manière  de  voir;  ils  avoient  méconnu  le 
mal  sur  les  autres  parties,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
rare  de  l’y  rencontrer.  Pour  parvenir  à  dessil¬ 
ler  les  yeux  des  médecins  sur  ce  sujet,  il  m’a 
semblé  qu’il  éloit  convenable  de  recueillir  dans 
mon  ouvrage  un  certain  nombre  d’exemples 
bien  circonstanciés  ,  qui  présentassent  cette 
maladie  fixée  sur  les  bras ,  sur  le  ventre ,  sur  le 
])enis  et  sur  le  scrotum.  Je  me  suis  attaché  à 
faire  saisir  l’identité  de  ces  exemples  avec  l'af- 
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fection  des  jambes,  et  par  la  description  dé¬ 
taillée  des  symptômes,  et  par  la  dissection  des 
parties  après  la  mort,  et  par  les  dessins  que 
j’ai  donnés  de  la  configuration  de  la  plupart  de 
ces  tumeurs.  Mais  comme  j’ai  cm  devoir  choi¬ 
sir  des  exemples  monstrueux,  afin  de  les  ren¬ 
dre  plus  frappants ,  et  pour  qu’ils  se  rappro¬ 
chassent  davantage  de  ces  énormes  gonfle¬ 
ments  observés  sur  les  côtes  du  Malabar  par 
Kœmpfer,  en  Egypte  par  Prosper  Alpin  et  nos 
médecins  de  l’armée  d’Orient,  à  l’île  de  Bar- 
bade  par  les  médecins  anglais ,  peut-être  a-t-on 
pensé  que  de  tels  exemples  ne  s’offrant  que  ra¬ 
rement  parmi  nous,  la  maladie  elle-même  y 
étoit  très-peu  fréquente  :  c’est  encore  une  er» 
reur  sujette  à  de  graves  inconvénients.  M.  Bayle 
traite  dans  ce  moment  un  malade  qui  a  été  mi¬ 
sérablement  tourmenté ,  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  par  des  médecins  qui  méconnoissoient 
absolument  sa  maladie  ,  véritable  Eléphantiasis 
des  Arabes.  Ce  malade,  presque  réduit  au  dé¬ 
sespoir  par  rincommodité  de  son  mal  et  la 
violence  nuisible  des  remèdes,  a  été  ramené  à 
un  état  de  calme  et  de  soulagement  inespéré 
par  l’usage  d’un  traitement  méthodique.  Cinq 
ou  six  ans  plus  tard,  le  volume  des  parties 
étant  devenu  énorme,  auroit  peut-être  éclairé 
sur  la  véritable  nature  du  mal,  si  toutefois  le 
malade  eût  pu  résister  à  cette  foule  de  traite- 
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ments  contraires  et  tous  plus  ou  moins  perni¬ 
cieux,  que  son  impatience  lui  faisoit  rechercher. 

Il  faut  donc  se  persuader  que  l’Eléphantiasis 
des  Arabes  n’est  pas  toujours  porté  à  ce  degré 
énorme  de  développement  décrit  dans  les  exem« 
pies  que  j’ai  déjà  fait  connoître  ;  qu’il  n’y  arrive 
que  peu  à  peu,  et  seulement  après  plusieurs 
années  de  durée (  huit,  dix,  douze,  vingt  ans)  ; 
il  faut  encore  se  pénétrer  de  l’idée  qu’il  peut 
se  fixer  indifféremment  sur  toutes  nos  parties  , 
si  l’on  ne  veut  s’exposer  à  commettre  des  bé¬ 
vues  grossières  dans  la  pratique.  C’est  pour  es¬ 
sayer  de  fortifier  par  quelques  nouveaux  exem¬ 
ples  les  preuves  multipliées  qui  établissent 
ces  vérités  dans  mon  Ouvrage,  que  j’ai  entre¬ 
pris  d’écrire  ce  Mémoire.  Le  lecteur  y  verra 
sans  doute  aussi  le  témoignage  certain  de  la 
fréquence  de  cette  maladie,  puîsqu’indépen- 
damment  des  observations  qui  me  sont  pro¬ 
pres,  et  qu’à  l’exception  d’une  seule  je  passerai 
toutes  sous  silence,  pour  éviter  le  soupçon  d’a¬ 
voir  vu  par  des  yeux  prévenus ,  les  faifs  que  je 
vais  citer  appartiennent  à  plusieurs  de  mes 
confrères.  Tous  ces  faits  auroient  été  signalés 
il  y  a  quelques  années,  ou  par  le  nom  d’d/j- 
sipele,  ou  par  celui  de  lait  répandu,  ou  ]>ar 
celui  de  sqiiirre,  ou  bien  encore  par  ceux 
hydrocèle  y  àé œdème  dur  ^  etc.  Le  moyen  de 
ne  pas  rester  dans  les  ténèbres,  avec  une  telle 
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incohérence  dans  les  noms  et  dans  les  idées 
qui  les  font  adopter  ! 

Avant  de  passer  à  la  lecture  de  ces  observa¬ 
tions  ,  je  rappellerai  sommairement  quelques 
traits  de  la  description  de  l’Eléphantiasis  des 
Arabes.  L’invasion  de  cette  maladie  est  brus¬ 
que  et  inattendue.  On  ressent  d’abord  une  dou¬ 
leur  plus  ou  moins  vive  dans  une  glande  ou 
sur  le  trajet  des  principaux  troncs  des  lympha¬ 
tiques  ;  presque  toujours  une  corde  dure , 
noueuse  et  tendue ,  ressemblant  tantôt  à  un 
amas  de  petites  phlyctènes,  tantôt  à  un  chape¬ 
let  de  petites  glandes  tuméfiées,  suit  la  même 
direction  que  les  douleurs.  Quelquefois  cette 
corde  est  surmontée  d’une  trace  rouge;  quel¬ 
quefois  ,  et  lorsque  l’accès  est  faible,  la  trace 
rouge  existe  toute  seule.  La  partie  affectée  rou¬ 
git,  se  gonfle,  prend  une  apparence  érysipéla¬ 
teuse  et  quelquefois  phlegmoneuse.  La  fièvre 
concomitante  présente  un  frisson  prolongé 
si  l’accès  est  fort,  avec  des  nausées  et  des  vo¬ 
missements  qui  sont  en  même  raison  que  le 
frisson.  Les  malades  sont  tourmentés  de  la  soif, 
la  chaleur  qui  succède  est  intense.  Après  une 
durée  qui  varie  suivant  les  sujets,  cette  fièvre 
laisse  dans  la  partie  alfectée  un  gonflement  et 
une  inflammation  f|ui  continuent  pendant  plu¬ 
sieurs  jours.  L’inflammation  se  dissipe ,  mais- 
le  gonllement  reste  :  il  paroît  œdémateux  dans 
le  commencement  de  la  maladie;  mais  a[)rès 
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quelques  accès,  il  devient  très-dur  et  ne  cède 
pas  à  la  pression  du  doigt.  Les  accidents  se 
bornent  quelquefois  a  une  légère  rougeur  éry¬ 
sipélateuse,  à  un  engorgement  peu  considéra- 
bl  e;  mais  les  retours  de  ces  phénomènes  et  les 
effets  permanents  qui  en  résultent,  décèlent 
bientôt  la  nature  de  ces  inflammations.  L.ors- 
que  la  maladie  se  porte  sur  le  bas  ventre ,  les 
signes  qu’elle  présente  dans  le  début  sont  un 
peu  plus  obscurs.  Elle  produit  des  douleurs  vi¬ 
ves,  des  anxiétés  sans  caractère  bien  marqué; 
mais  l’énorme  tuméfaction  du  ventre,  qui  suc¬ 
cède  à  ces  douleurs,  ou  les  grosseurs  considé^ 
râbles  qui  surviennent  à  la  marge  de  l’anus,  aux 
grandes  lèvres  chez  les  femmes,  au  scrotum 
chez  les  hommes ,  dissipe  bientôt  les  premières 
incei  titudes  (i). 

Observa iiojz  première.  —  Villiers  ,  tailleur , 
âgé  de  trente-cinq  ans,  d"un  tempérament  lym- 
phatico- sanguin ,  avoit  joui  d’une  assez  bonne 
santé  jusqu’à  l’àge  de  vingt-trois  ans.  A  cette 
époque,  il  eut  à  la  jambe  droite  une  espèce 
d’engorgement  difficile  à  caractériser  d’après 
son  rapport,  mais  qui  gènoit  beaucoup  les 
mouvements  et  l’empêcha  même  de  marcher 


(i)  Voyez  Ilisfnire  tJe  1’ Kléj>hantiasis  des  yiruhes.  Cluz  Croulle— 
bois,  rue  des  Malhurins,  cl  chez  Gabon,  place  de  l'Ecole  de  Mé¬ 
decine. 
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pendant  plusieurs  mois.  Cette  maladie  d’ail¬ 
leurs  assez  douloureuse,  se  guérit  difficilement. 
Toutefois  elle  avoit  entièrement  disparu,  quand 
Villiers  vint  à  Paris  en  i8o5.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  il  fit  un  excès  de  table,  et  le 
lendemain  il  éprouva  une  vive  douleur  dans  la 
joue  gauche  ,  au-dessous  de  l’arcade  zygomati¬ 
que.  Cette  douleur  se  propagea  bientôt  le  long 
de  la  joue,  jusque  sous  le  menton;  les  glandes 
sous-maxillaires  devinrent  enfléesetdouloureu- 
ses;  la  figure  se  gonfla  et  devint  érysipélateuse; 
il  y  eut  des  nausées  et  de  légers  frissons.  Cet 
accès  fut  de  courte  durée,  et  le  malade  y  fit 
peu  d’attention.  Au  bout  de  six  mois  il  s’en  re¬ 
présenta  un  second  plus  étendu  que  le  pre- 
nûer  :  les  deux  joues  devinrent  douloureuses; 
le  front,  les  paupières,  le  nez  s’enflèrent;  la 
douleur  qui  prenoit  de  chaque  côté,  depuis 
Parcade  zygomatique  jusqu’aux  glandes  sous- 
maxillaires  ,  gènoit  le  mouvement  des  mâchoi¬ 
res  ;  les  frissons  étoient  très-incommodes ,  de 
meme  que  les  vomissements  qui  firent  rendre 
des  matières  bilieuses.  A  la  suite  de  cet  accès, 
le  malade  s’aperçut  que  le  visage  restoit  un  peu 
bouffi.  Depuis  cette  époque  ces  sortes  d’érysi¬ 
pèles  se  sont  rapprochés,  et  la  figure  est  restée 
(le  plus  en  plus  volumineuse  après  chacun 
d’eux.  Maintenant  le  malade  en  éprouve  pres- 
(]ue  tous  les  quinze  jours. 

Lorsqu’il  est  venu  me  consulter,  il  avoit  ha- 
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bituellement  la  face  gonflée  comme  un  homme 
qui  auroit  un  érysipèle  ;  le  front  étoit  saillant 
et  œdémateux;  les  paupières  irrégulièrement 
épaisses,  ombrageoient  les  yeux;  le  nez  étoit 
gonflé  et  comme  aplati;  les  lèvres  étoient 
grosses  ;  les  joues  ressembloient  à  des  masses 
charnues;  la  couleur  delà  peau  étoit  toujours 
animée.  On  sentoit  sous  le  menton  et  le  long 
du  bord  de  la  mâchoire,  une  traînée  de  glan¬ 
des  durcies,  les  unes  de  la  grosseur  d’un  pois, 
quelques-autres  de  celle  d’une  petite  noisette  : 
on  en  découvroit  aussi  dans  le  même  état ,  à 
travers  l’épaisseur  des  joues,  vers  l’arcade  zy¬ 
gomatique.  Toutes  ces  parties  étoient  totale¬ 
ment  exemptes  de  douleurs,  et  jouissoient  de 
la  même  sensibilité  que  le  reste  du  corps. 

Le  premier  accès  dont  je  fus  témoin ,  of- 
froit  les  symptômes  déjà  décrits ,  mais  avec 
une  violence  terrible.  Au  premier  aspect ,  le 
visage  ne  paroissoit  qu’une  masse  informe  :  le 
gonflement  des  paupières  avoit  entièrement  ca¬ 
ché  les  yeux ,  et  le  malade  étoit  plongé  dans  un 
aveuglement  momentané  ;  le  nez  se  trouvoit 
perdu  dans  l’énorme  gonflement  des  joues;  la 
bouche ,  qui  ne  pouvoit  ni  s’ouvrir  ni  se  fermer 
entièrement,  laissoit  voir  une  ouverture  béante, 
dont  les  bords  étoient  d’une  épaisseur  mons¬ 
trueuse;  la  peau  du  col  étoit  enflée  et  venoit 
presqu’au  niveau  du  menton  ;  toute  cette  sur¬ 
face  inégale  et  luisante  offroit  à  l’œil  une  cou- 
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leur  érysipélateuse  un  pe^u  foncée;  les  dou¬ 
leurs  étoient  aiguës  de  chaque  côté,  vers 
l'arcade  zygomatique  et  sous  le  menton  ;  le 
malade  éprouvoit  une  céphalalgie  violente , 
une  soif  ardente  et  une  anxiété  inexprimable; 
les  vomissements  aggravoient  les  douleurs  de 
la  face,  par  les  efforts  qu’ils  occasionnoient  ; 
le  frisson  avoit  été  rigoureux  au  début,  mais 
il  ne  se  montra  plus  pendant  le  reste  de  la 
crise.  Le  quatrième  jour,  les  vomissements 
avüient  cessé ,  la  fièvre  se  calma  de  même  que 
l’inflammation,  qui  persista  toutefois,  quoi- 
qti’en  s’affoiblissant  insensiblement  pendant 
quinze  jours.  J’ai  été  à  portée  de  voir  d’autres 
accès  qui  présentoient  à  peu.  près  les  mêmes 
symptômes,  quoiqu’avec  moins  de  violence.  En 
général ,  le  malade  a  remarqué  qu’il  éprouve 
deux  ou  trois  accès  légers  contre  un  sembla¬ 
ble  à  celui  que  je  viens  de  décrire.  Un  travail 
forcé  qui  l’oblige  à  tenir  long  temps  la  tête  bais¬ 
sée  sur  son  ouvrage,  en  provoque  presque  sû¬ 
rement  le  retour. 

Les  seuls  moyens  que  j*aye  employés  contre 
cette  maladie  ,  n’ont  eu  pour  but  que  de  dimi¬ 
nuer  la  longueur  et  l’intensité  des  accès.  Ainsi, 
je  n’ai  mis  en  usage  que  des  boissons  mucila- 
gineuses  prises  en  grande  quantité,  des  anti¬ 
spasmodiques  et  dos  calmants.  L’émétique  a 
paru  faire  cesser  les  vomissements,  et  produire 
un  bon  effet  dans  cette  circonstance;  mais  on 
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ne  doit  en  user  qu’avec  modération.  Au  reste  , 
cet  homme  trop  pressé  de  travailler  pour  ga- 
gjier  sa  vie,  ii’a  pu  suivre  le  régime  auquel  je 
voulois  l’astreindre  ahn  de  tenter  une  cure  ra¬ 
dicale  ,  et  je  l’ai  perdu  de  vue.  Je  dois  dire  seu¬ 
lement  que  je  l’ai  rencontré  depuis  peu  dans 
les  rues,  et  que  sa  ligure  m’a  paru  plus  grosse 
de  moitié  qu’elle  ne  l’étoit  à  l’époque  où  je  la 
lis  dessiner,  il  y  a  trois  ans  (i)  (2). 

Ohservatiofi  seconde  y  conmiunicjuèe  par 
M*  Je  docteur  Bourdet y  meniJjre  de  la  So'~ 
ciètè  médicale  d^ émula tîon.  —  Jean-Etienne 
Boitard  ,  âgé  de  quatorze  ans ,  fds  d’un  mar¬ 
chand  de  vin,  eut,  à  Fâge  de  neuf  ans  ,  un  éry¬ 
sipèle  à  la  face,  qui  laissa  après  lui  un  gonfle¬ 
ment  assez  considérable.  Depuis  ce  moment 
et  pendant  l’espace  de  cinq  ans,  chaque  mois 
fut  marqué  par  une  inflammation  érysipéla¬ 
teuse  qui  ajoutoit  de  nouvelles  dimensions  au 
volume  déjà  existant  de  la  face.  Chaque  inva¬ 
sion  étoit  accompagnée  d’horripilations,  de 


(i)  Voyez  fignie  I.'« 

{p)  Quoique  cette  observation  me  soit  propre,  je  me  suis  permis 
de  rinserer  parmi  celles  de  mes  confrères ,  parce  que  l'individu  qui 
en  fait  le  sujet,  m’a  été  adressé  par  M.  Ribes,  cliiriirgicn  do  la 
maison  de  LL.  MM.  IL  et  RR.,  des  Invalides,  etc.,  lequel  avoit 
lecoumi  la  nature  de  la  maladie,  et  que  plusieurs  autre.s  médiciiis 
ou  cliirurgiens  d’un  mérite  distingué,  ont  pu  voir  ce  jeune  homme 
au  quauitme  Dispnisairc,  où  il  se  rendoit  pour  me  consulter. 
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nausées  et  de  sueurs;  quelquefois  ie  stade  iii- 
flammatoire  déterminoit  le  délire. 

Je  fus  appelé  pour  la  première  fois  le  2  Oc¬ 
tobre  1810,  époque  du  soixantième  érysipèle; 
alors  le  volume  de  la  face  étoit  prodigieux  z 
un  cercle  rouge  occupant  les  protubérances 
zygomatiques  ,  indiqiioit  le  point  de  départ  de 
rinflammation  érysipélateuse.  Comme  dans  les 
autres  accès,  le  malade  se  plaignit  d’envies  de 
vomir,  quoique  l’on  n’aperçut  aucun  symptô¬ 
me  gastrique;  il  éprouvoit  encore  des  frissons 
et  des  sueurs  partielles.  Le  plus  léger  déplace¬ 
ment  augmentoit  ou  rappeloit  ces  symptômes. 
Les  idées  commençoient  à  se  troubler. 

Je  lis  appliquer  des  sangsues  aux  jambes  , 
je  défendis  les  lotions  sur  la  figure,  et  je  pres¬ 
crivis  pour  boisson  une  infusion  de  camomille 
édulcorée  avec  l’oxiiiiel  siniple.  Le  lendemain 
la  face  étoit  généralement  rouge  ,  douloureuse 
au  toucher,  et  beaucoup  plus  gonflée.  Cepen¬ 
dant  le  délire  et  les  nausées  avoient  cessé,  et  le 
pouls  étoit  moins  fébrile.  Le  ti'oisième  jour, 
i’inflamrnation  érysipélateuse  diminua  sans 
avoir  déterminé  de  plilyctènes;  les  yeux  pou- 
voient  à  peine  s’ouvrir,  tant  étoit  considérable 
le  gonllement  des  paupières;  le  nez,  les  lèvres 
et  sur-tout  les  joues ,  offroient  le  même  gonfle¬ 
ment.  Le  quatrième  jour  tous  les  symptômes 
inflammatoires  disparurent;  ceux  qui  suivirent 
n’apportèrent  aucun  changement  dans  le  vo¬ 
lume  extraordinaire  de  la  figure;  les  joues 
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principalement,  étoient  aussi  dures  que  volu¬ 
mineuses  ,  et  ne  cédoient  pas  à  la  pression  du 
doigt.  La  peau  revint  à  Tétât  de  blancheur  qui 
Jui  étoil  ordinaire  dans  Tintervalîe  des  accès. 

Le  père  m’assura  que  le  volume  de  la  face 
étoit  à  peu  de  chose  près  celui  qui  existoit 
avant  ce  dernier  érysipèle.  Selon  lui,  on  ne de- 
voit  pas,  en  raison  de  l’époque  reculée  de  la 
maladie,  espérer  une  plus  grande  diminution 
de  cette  partie.  Cependant  je  fis  faire  des  fu¬ 
migations  avec  la  sauge  et  le  vinaigre,  et  je 
prescrivis  l’usage  du  sirop  anti-scorbutique  uni 
h  une  forte  dose  de  teinture  de  gentiane.  Le 
malade  dut  en  même-temps  s’abstenir  de  des¬ 
cendre  à  la  cave,  se  bien  couvrir  la  tête  et  évi¬ 
ter  le  froid  aux  pieds. 

Depuis  trois  mois  que  ce  traitement  est  suivi, 
l’érysipèle  n’a  point  reparu  ,  et  chaque  jour  la 
figure  perd  de  son  volume.  On  peut  voir  ce¬ 
pendant  encore  des  traces  sensibles  de  la  ma¬ 
ladie,  dans  le  dessin  que  M.  Alard  en  a  fait 
faire  (i).  Enfin,  tout  porte  à  croire  qu’avec  de 
la  persévérance  ,  les  traits  reprendront  leur 
forme  première  d’autant  plus  facilement,  que 
les  glandes  ne  sont  ni  tuméfiées  ni  durcies. 


Ces  deux  observations,  d’un  intérêt  qui  doit 


(i)  Voyez  /?".  II. 


(  i5  ) 

être  facilement  apprécié,  rappellent  l’histoire 
d’un  homme  cité  par  Schenkius  (i),  dont  la 
tête,  dit-il,  avoit  acquis  un  tel  volume,  qu’elle 
surpassoit  la  grosseur  de  celle  d’un  bœuf,  et 
que  la  face  étoit  entièrement  recouverte  par 
le  nez  i  de  telle  sorte  qu’il  falloit  soulever  la 
ruasse  que  formoit  cette  partie ,  pour  donner  à 
ce  malheureux  la  faculté  de  respirer. 

Observation  troisième  ^  communiquée  par 
AI,  le  docteur  Gilbert ,  chirurgien  de  V hôpi¬ 
tal  des  T^énériens  ^  et  membre  de  la  Société 
médicale  d’ émulation  de  Paris,  —  Isidore  Pi¬ 
card,  âgé  de  dix-neuf  ans,  natif  de  Liancourt, 
département  de  l’Oise ,  a  passé  une  partie  de 
son  enfance  à  garder  les  moutons  et  à  faire  le 
métier  de  valet  de  basse«cour.  Il  a  été  par  con¬ 
séquent  toujours  exposé  aux  vicissitudes  atmo¬ 
sphériques  ,  dans  un  pays  marécageux,  boisé, 
dans  lequel  les  scrophules,  les  affections  rhu¬ 
matismales  et  les  fièvres  d’accès  sont  comme 
endémiques. 

Picard  est  né  de  parents  sains  ;  il  est  le  plus 
jeune  de  ses  neuf  frères,  qui  tous  sont  forts  et 
bien  portants;  sa  stature  est  moyenne,  sa  con¬ 
stitution  lymphatique  quoique  d’ailleurs  vigou¬ 
reuse  ;  il  n’a  jamais  eu  d’autre  maladie  que  l’en¬ 
gorgement  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  i 


(i)  Lit.  1,  [Kâge  l'j. 
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seulement,  depuis  l’âge  de  sept  ans  jusqu’à  ce¬ 
lui  de  quinze,  il  lui  est  survenu  des  abcès  sur  di¬ 
verses  parties  du  corps  ,  lesquels  se  sont  mani¬ 
festés  avec  lièvre  à  des  intervalles  de  plusieurs 
mois,  sans  caractère  périodique.  C’est  vers  l’âge 
de  puberté  que  cette  alfection  s’est  manifestée 
sur  le  scrotum.  La  marche  en  a  été  lente ,  peu 
connue,  l’accroissement  intermittent,  et  tou¬ 
jours  précédé  par  une  sorte  d’embarras  gastri¬ 
que  et  par  des  mouvements  fébriles.  La  peau  de 
la  verge  et  du  scrotum  a  pris  successivement  de 
l’épaisseur  et  de  la  densité  ;  les  téguments  de  la 
verge,  après  plusieurs  accès  de  lièvre,  ont  tel¬ 
lement  augmenté  en  circonférence  et  en  lon¬ 
gueur,  que  le  prépuce  étoit  contourné  sur  lui- 
même,  offrant  l’aspect  d’un  phimosis  tout  à 
fait  hideux,  tant  par  la  grosseur  que  par  la  dif¬ 
formité.  Le  gland  comprimé  et  caché  sous  cette 
masse,  avoit  perdu  de  son  volume  et  de  ses 
rapports  avec  l’ouverture  du  prépuce  ,  disposi¬ 
tion  qui  rendoit  la  sortie  des  urines  dillicile.  L.es 
parties  étoient  darts  cet  état  lorsque  le  malade, 
après  avoir  consulté  plusieurs  médecins  de  mé¬ 
rite  ,  qui  tous  le  déclarèrent  atteint  de  syphilis 
dégénérée,  se  rendit,  pour  la  première  fois  ,  à 
l’hospice  des  Vénériens  de  Paris. 

Le  père  et  la  mère  ont  assuré  n’avoir  ja¬ 
mais  eu  de  maladie  vénérienne ,  et  le  malade 
n’a  pas  connu  de  femme  avant  l’âge  de  dix-neuf 
ans,  long-temps  après  l’invasion  de  là  maladie, 
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Cependant  je  confesse  que  peu  familiarisé  à 
cette  époque  avec  la  physionomie  de  cette  sin¬ 
gulière  affection  ,  je  partageai  l’avis  de  mes 
confrères  sur  la  prétendue  syphilis  dégénérée. 
Le  malade  fut  donc  soumis  à  un  traitement  an¬ 
ti-vénérien  ,  à  la  suite  duquel,  pour  remédier  à 
la  diiformité  du  membre  viril,  et  donner  plus 
de  liberté  au  cours  de  l’urine,  j’excisai  l’énorme 
prépuce  que  j’ai  décrit  plus  haut  :  il  pesoit  en¬ 
viron  six  onces.  La  plaie  fournit  une  suppura¬ 
tion  lymphatico-purulente ,  et  se  cicatrisa  len» 
temeiit.  La  portion  de  peau  excisée,  soumise  à 
l’examen  anatomique,  présenta  des  cellules  dé¬ 
veloppées,  remplies  d’une  matière  visqueuse, 
épaisse ,  glutineuse  ,  et  quelquefois  même  plus 
consistante;  les  vaisseaux  sanguins  étoient  à 
peine  sensibles.  Après  cette  opération  le  ma¬ 
lade  sortit  de  l’hôpital,  ayant  pris  soixante  doses 
de  muriate  sur-oxigéné  de  mercure,  sans  avoir 
éprouvé  la  moindre  amélioration  dans  sa 
santé. 

Le  lô  Décembre  i8og ,  sept  ans  après  le  pre¬ 
mier  traitement,  Picard  fut  confié,  pour  la  se¬ 
conde  fois ,  à  nos  soins  ;  il  présentoit,  à  son  ar¬ 
rivée  dans  l’hôpital ,  un  engorgement  très-dou¬ 
loureux  de  la  peau  du  scrotum  ,  du  pénis  et 
de  la  verge  ;  la  couleur  de  ces  parties  étoit  éry¬ 
sipélateuse  ;  la  tumeur  avoit  le  volume  d’un 
melon  ordinaire  ;  elle  étoit  dure,  et  résistoit  à 
la  pression  du  doigt;  la  peau  qui  recouvre  la 
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région  pubienne,  la  racine  de  la  verge ,  et  celle 
qui  forme  la  moitié  supérieure  du  scrotum, 
étoient  recouvertes  par  une  infinité  de  petits 
ulcères  superficiels,  de  grandeurs  et  de  figures 
différentes,  qui  donnoient  à  la  tumeur  un  as¬ 
pect  dégoûtant,  d’autant  plus  que  ces  petits 
ulcères  réunis ,  sembloient  n’en  former  qu’un 
d’un  fond  grisâtre  parsemé  de  petits  points 
rouges,  et  d’où  découloit  en  abondance  une 
matière  roussâtre  et  ichoreuse.  La  partie  du 
scrotum  non  ulcérée,  étoit  d’un  ronge  brun, 
hérissée  de  petites  squanimes  sèches,  minces  , 
grises ,  qui  tomboient  et  se  renouveloient  du 
jour  au  lendemain.  Le  malade  nous  apprit  que 
six  semaines  avant  son  entrée,  il  avoit  éprouvé 
des  coliques,  des  vomissements  et  plusieurs 
accès  defièvre.  Cette  indisposition  qui  lui  est  fa¬ 
milière,  lui  dure  vingt-quatre  ou  trente  heures, 
et  se  termine  par  une  sueur  abondante  :  elle 
annonce  à  Picard  un  nouvel  accroissement  de 
sa  tumeur.  A  cette  dernière  crise  a  succédé  une 
douleur  aiguë  dans  les  glandes  lymphatiques  de 
l’aine,  avec  engorgement  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  delà  partie  interne  de  la  cuisse ,  engorge¬ 
ment  que  le  malade  lui  même  appelle  une  corde 
noueuse,  La  peau  de  la  cuisse  s’est  gonflée,  a 
pris  une  teinte  rosée;  le  scrotum,  les  téguments 
des  aines  et  du  pubis,  déjà  tuméfiés  par  des  pa- 
roxismes  antérieurs,  sont  devenus,  en  moins  do 
trente  heures,  le  siège  d’un  énorme  engorgo- 
inent  érysipélateux  qui  s’est  compliqué  de  fui- 
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cération  ci-dessus  décrite.  Pour  cette  Pois,  je 
crus  reconnoître  de  l’analogie  entre  cette  ma¬ 
ladie  et  les  observations  remarquables  que  j’a- 
▼ois  lues  récemment,  soit  dans  l’important  ou¬ 
vrage  de  M.  Larrey,  soit  dans  celui  de  M.  Alard. 
Sans  cette  lecture,  j’anrois  sans  doute  mécon¬ 
nu,  pour  la  seconde  fois,  la  maladie  de  Picard, 
maladie  plus  commune  qn’on  ne  le  pense,  et 
principalement  sur  les  femmes  ,  chez  lesquelles 
on  lui  voit  produire  des  tumeurs  plus  ou  moins 
considérables  des  grandes  lèvres,  comme  j’ai 
eu  occasion  de  l’observer  plusieurs  fois. 

L’usage  d’un  vomitif,  de  lotions  émollientes 
et  narcotiques ,  de  bains  généraux  et  d’un  ré¬ 
gime  adoucissant,  fit  bientôt  cesser  les  acci¬ 
dents  inflammatoires.  Le  malade  prit  pendant 
un  mois  l’opium  et  la  ciguë  à  forte  dose  5  en¬ 
suite  il  fut  mis  à  un  traitement  mercuriel  poussé 
jusqu’à  trente-huit  grains  de  muriate  sur-oxi- 
géné  de  mercure.  Pendant  son  séjour  à  l’hôpi¬ 
tal  ,  les  ulcères  se  sont  cicatrisés ,  les  parties 
engorgées  sont  devenues  d’un  moindre  volume 
que  pendant  la  période  inflammatoire  ;  mais 
malgré  cette  diminution,  le  gonflement  est  res¬ 
té  plus  considérable  qu’il  ne  l’étoit  avant  cette 
dernière  crise.  Aujourd’hui ,  10  Février  ) 81 1 , 
trois  mois  après  que  le  malade  est  sorti  de  l’hô¬ 
pital  ,  l’état  de  sa  santé  n’est  pas  du  tout  amé¬ 
lioré. 
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On  voit  que  chez  le  malade  qui  fait  le  sujet 
de  cette  observation,  les  parties  sont  encore 
d’une  grosseur  modérée,  et  peu  capables  de 
frapper  par  l’étendue  et  la  bizarrerie  des  for¬ 
mes.  Aussi  les  médecins  l’ontils  méconnue; 
aussi  l’a-t-on  prise  pour  une  syphilis  dégénérée, 
quoique  le  père  et  la  mère  du  jeune  homme, 
et  le  jeune  homme  lui-même,  fussent  évidem¬ 
ment  exempts  de  tout  soupçon  d’infection. 
Quelques  années  plutôt,  on  l’anroit  encore  mé¬ 
connue,  quand  bien  même  elle  eut  présenté  les 
apparences  les  plus  bizarres.  C’est  ce  qui  est  ar¬ 
rivé  à  Toulouse,  peu  de  temps  avant  la  publica¬ 
tion  de  mon  ouvrage;  les  médecins  de  cette 
ville  ont  donné  l’histoire  et  le  dessin  d’un  hom¬ 
me  qui  portoit  une  énorme  tumeur  du  scrotum, 
telle  qu’on  la  voyoit  pendre  presque  jusqu’à 
terre ,  et  que  le  malade  pouvoit  s’asseoir  dessus. 
On  voit  dans  leur  relation,  que  ce  malheureux 
ctoit  tourmenté  depuis  long-temps  de  coliques 
fréquentes  qu’on  attribuoit  à  des  étranglements 
herniaires,  sans  avoir  la  pensée  qu’il  pût  exis¬ 
ter  le  moindre  rapport  entre  ces  coliques  et 
l’augmentation  successive  de  la  tumeur  vrai¬ 
ment  surprenante  qu’il  portoit.  Cependant , 
Kœmpfer  avoit  déjà  donné  la  description  de 
la  colique  des  Japonais,  qui  produit  des  effets 
entièrement  semblables  à  ceux  dont  il  est  ici 
question;  mais  son  ouvrage  rempli  d'observa- 
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dons  curieuses  sur  le  Malabar  ,  le  Japon  et 
quelques  autres  parties  de  l’Asie,  n’est  pas  lu 
de  nos  jours  autant  qu’il  le  mérite. 

Ohsen'ation  quatrième  ^  communiquée  par 
M.  Gilbert^  chirurgien  des  P^énériens ,  etc. 
—  Marguerite  Pouche  ,  couturière ,  âgée  de 
vingt-trois  ans,  née  à  Saint-Bonnet  en  Limousin, 
d’un  tempérament  lymphatique ,  est  entrée  à 
l’hôpital  des  Vénériens  de  Paris,  le  3i  Juillet 
1810 ,  pour  se  faire  guérir  d’un  énorme  engor¬ 
gement  indolent,  situé  dans  le  tissu  des  gran¬ 
des  et  des  petites  lèvres  génitales ,  de  la  mu¬ 
queuse  du  vagin,  du  périnée,  de  l’entrée  du 
rectum,  et  du  bord  libre  des  fesses.  Cet  engor¬ 
gement  s’étendoit  depuis  la  région  pubienne 
jusqu’au  devant  de  la  première  pièce  du  sa¬ 
crum.  La  grande  lèvre  droite  étoit  de  la  gros¬ 
seur  d’un  moyen  œuf  d’autruche;  la  gauche 
avoit  moins  de  volume.  La  surface  de  cette  tu¬ 
meur  étoit  d'un  rouge  foncé  dont  la  teinte  de- 
venoit  plus  vive  à  la  partie  interne;  on  remar- 
quoit  de  petites  écailles  furfuracées  qui  se  dé- 
tachoient  facilement  ;  les  plis  du  vagin  parois- 
soient  très-saillants  et  très-développés. 

Marguerite  avoit  eu  pendant  six  mois  une 
fièvre  tierce  dont  elle  étoit  guérie  depuis  quinze 
mois.  Peu  de  temps  après  que  la  fièvre  eut 
cessé  ,  cette  fille  fut  sujette  à  de  fréquentes  co¬ 
liques  ,  et  en  mème-temps  elle  éprouvoit  un  en- 
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gorgement  de  la  grande  lèvre  droite,  avec  dou¬ 
leur  vive  dans  le  pli  de  Taine.  A  la  suite  d’une 
violente  colique  accompagnée  d’envies  de  vo¬ 
mir,  la  tumeur  se  trouva  beaucoup  augmentée, 
et  c’est  ainsi  que  progressivement  elle  est  par¬ 
venue  au  volume  et  à  l’état  que  nous  venons  de 
décrire.  Plusieurs  médecins  consultés,  décidè¬ 
rent  que  cet  engorgement  étoit  vénérien,  quoi¬ 
que  la  malade  assurât  ne  s’être  jamais  exposée 
à  la  contagion. 

Marguerite  Poucbe  se  résolut  donc  à  entrer 
à  Thôpital  des  Vénériens ,  et  l’on  commença  de 
suite  un  traitement  par  la  liqueur  de  van  Swie- 
ten  et  par  le  sirop  sudorifique.  Ce  traitement  fut 
bientôt  suspendu  (  le  lo  Août  ),  parce  qu’il 
survint  une  teinte  jaune  de  la  peau,  de  la  cé¬ 
phalalgie;  que  la  langue  étoit  chargée  et  le  ven¬ 
tre  serré;  qu’il  y  eut  même  un  vomissement 
spontané  de  matières  bilieuses.  Le  1 1 ,  la  tu¬ 
meur,  jusqu’alors  indolente,  devint  très-sensi¬ 
ble,  se  gonfla  et  se  couvrit  d’un  rouge  érysipé¬ 
lateux  qui  s’étendoit  sur  la  partie  interne  et  su¬ 
périeure  de  la  cuisse;  la  malade  éprouvoit  de 
la  douleur  dans  le  ventre,  vers  Tombilic.  Un 
vomitif  et  des  topiques  émollients  furent  em¬ 
ployés  avec  succès  pour  faire  disparoître  les 
symptômes  gastriques  et  calmer  l’inflammation. 
Le  volume  de  la  tumeur  augmenta  d’un  quart 
par  l’effet  de  cet  accès.  Les  accidents  dissipés, 
on  reprit  le  traitement  mercuriel.  Marguerite 
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Potiche  est  restée  six  mois  à  l’hôpital  des  Vé¬ 
nériens.  Dans  cet  espace  de  temps,  elle  a  eu 
deux  crises  qui  ont  présenté  la  même  marche 
que  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  ou  à  peu 
de  chose  près.  Elle  est  enfin  sortie  sans  avoir 
obtenu  la  moindre  amélioration  dans  son  état, 
après  avoir  pris  cinquante  grains  de  muriate 
siir-oxigéné  de  mercure  et  douze  livres  de  si¬ 
rop  sudorifique. 


Ce  dernier  exemple  doit  faire  naître  de  sérieu¬ 
ses  réflexions.  On  y  voit  les  médecins  se  trom¬ 
per  sur  la  véritable  nature  de  la  maladie ,  et  par 
leurs  conseils ,  entraîner  une  jeune  personne 
honnête ,  dans  un  séjour  presqu’entièremcnt 
rempli  de  viles  prostituées  ;  et  toutefois  le  pré¬ 
judice  moral  qui  en  résulte  pour  cette  jeune 
personne,  quoique  très-grave  en  lui -même, 
n’est  pas  le  seul  inconvénient  de  l’erreur  com¬ 
mise  dans  cette  circonstance.  Est-il  donc  possi¬ 
ble  de  faire  subir  sans  danger  à  une  femme  dé¬ 
licate  ,  six  mois  de  traitement  mercuriel  pour 
la  guérir  d’une  syphilis  qui  n’existe  pas?  et 
j)en£e-t  on  qu’un  semblable  traitement  admi¬ 
nistré  hors  de  propos,  ne  j)uisse  pas  bien  agir 
d’une  manière  funeste  sur  la  constitution? 

Observation  cÀnqiiicnic  ^  recueillie  à  la  Sal¬ 
pêtrière  y  par  M.  Si^/iolles  ^  ancien  agent  du 
(fuatriènic  dispensaire.  —  Madeleine,  âgée  de 
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soixante-huit  ans,  habitant  depuis  long-temps 
la  Salpêtrière,  avoit  joui  d’une  santé  parfaite 
jusqu’à  l’âge  de  quarante-neuf  à  cinquante  ans. 
A  cette  époque,  elle  eut  une  fièvre  intermit¬ 
tente  qui  dura  deux  ans  ou  environ.  Elle  en 
étoit  guérie  et  commençoit  à  reprendre  une 
santé  passable,  lorsqu’il  lui  survint  aux  ma¬ 
melles  des  douleurs  très-vives  accompagnées 
d’un  écoulement  de  matière  blanchâtre  et  très- 
irritante.  Cette  femme  consulta  plusieurs  mé¬ 
decins  î  tous  les  avis  se  réunirent  pour  l’appli¬ 
cation  d’un  vésicatoire  au  bras.  Ce  vésicatoire, 
que  la  malade  a  conservé  depuis,  fit  cesser  l’é¬ 
coulement  des  mamelles  comme  par  enchan¬ 
tement.  Quelque  temps  après,  elle  fut  prise 
tout  à  coup  et  sans  cause  connue ,  d’une  espèce 
d’inflammation  érysipélateuse  éphémère  à  l’a¬ 
vant-bras  du  côté  gauche  ,  sur  lequel  le  vésica¬ 
toire  avoit  été  appliqué.  Cette  inflammation 
fut  accompagnée  de  frissons  et  d’un  gonfle¬ 
ment  considérable  de  la  partie ,  mais  sans  dou¬ 
leurs  très- vives.  Dans  peu  l’inflammation  dis¬ 
parut,  mais  le  gonflement  du  membre  subsista 
sans  être  douloureux.  Pendant  cinq  ou  six  ans 
il  survint  à  la  malade,  tous  les  huit  ou  quinze 
jours  (  plus  fréquemment  Thiver  que  l’été)  ,  de 
petites  inflammations  éphémères  semblables  , 
accompagnées  toujours  de  frissons  ,  et  laissant 
toujours  le  bras  plus  volumineux.  Insensible¬ 
ment  ces  espèces  d’accès  sont  devenus  moins 
fr/'quf'nts,  de  manière  que  la  malade  n’en  a\olt 
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que  cinq  ou  six  par  an,  et  même  que  deux  ou 
trois  tout  au  plus  dans  les  dernières  années.  Le 
bras  a  toujours  conservé  un  volume  assez  con¬ 
sidérable  sans  aucune  apparence  d’oedème  ni 
de  douleur  dans  l’intervalle  des  accès.  Il  pré- 
sentoit,  çà  et  là,  quelques  petits  tubercules  as¬ 
sez  rares. 

Observation  sixième,  recueillie  à  la  SaU 
pêtrière,  et  communiquée  par  M.  le  docteur 
Rey ,  attaché  au  deuxième  dispensaire.  — 
Sophie  fille,  âgée  de  vingt* trois  ans, 

d’une  constitution  forte,  aliénée  (idiote)  par 
suite  d’un  amour  malheureux  ,  fut  atteinte , 
après  quelque  temps  de  séjour  ^ans  les  loges 
de  la  Salpêtrière,  d’un  gonfiemènt  assez  consi¬ 
dérable  du  bras ,  de  l’avant-bras  et  de  la  main 
gauche,  accompagné  de  douleur  et  d’une  rou¬ 
geur  pâle  et  terne.  La  chaleur  étoit  très-intense 
sur  tout  le  corps,  excepté  sur  la  partie  affec¬ 
tée,  qui  paroissoit  môme,  en  quelque  sorte, 
plus  froide  que  dans  l’état  naturel.  Tout  mou¬ 
vement  étoii  impossible  ;  la  malade  avoit  de  l’a¬ 
norexie,  la  langue  blanche  ,  une  soif  intense  , 
le  pouls  fort  et  plein,  et  la  respiration  libre. 

Vers  le  dixième  jour,  le  bras  rcstoit  toujours 
tuméfié,  mais  il  n’étoit  plus  douloureux;  les 
doigts  étoient  un  peu  livides  ;  la  face  antérieure 
du  carpe  et  la  paume  de  la  main  se  couvrirent 
de  phlyctènes;  le  dos  de  la  main  devint  plus 
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volumineux  et  plus  ferme  ;  les  phlyctènes  se 
guérissoient  et  repulluloient  incessamment.  En¬ 
fin,  vers  le  trentième  jour ,  tous  les  symptômes 
d’une  fièvre  adynamique  se  développèrent ,  et 
la  malade  mourut  peu  de  jours  après. 

Autopsie,  —  Les  quatre  ventricules  du  cer¬ 
veau  étoient  distendus  et  dilatés  par  une  grande 
quantité  de  sérosité.  La  poitrine  et  l’abdomen 
n’offroient  rien  de  remarquable.  Après  avoir 
incisé  le  bras  malade,  nous  trouvâmes  :  i.®  le 
tissu  sous-cutané  dur,  compacte,  présentant 
d’espace  en  espace  des  cellules  aplaties,  rem¬ 
plies  d’une  sérosité  limpide;  2.°  l’aponévrose 
qui  recouvre  les  muscles  de  l’avant-bras ,  un 
peu  épaissie;  3.°  les  muscles  de  la  main  et  ceux 
delà  partie  infér^urede  l’avant-bras,  blanchâ¬ 
tres  et  ressemblant  à  une  matière  fibreuse  rous- 
sâtre;  tissu  cellulaire  inter-musculaire 

très  -  consistant.  Les  nerfs  ,  les  vaisseaux  arté¬ 
riels  et  veineux  n’étoient  point  du  tout  altérés. 

M.  Pinel  jugea  que  cette  maladie  étoit  une 
variété  de  l’Eléphantiasis,  qu’on  a  nommée  ma^ 
ladie  glandulaire  de  Barba  de. 


Cette  variété  remarquable  paroît  avoir  eu 
pour  cause  la  disposition  adynamique  qui  a 
fini  par  entraîner  la  perte  de  la  malade.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  la  fièvre  de  l’Elépliantiasis  des 
Arabes ,  prendre  le  caractère  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante  ou  recevoir  telle  autre  complication  que 
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les  circonstances  concourent  à  lui  donner.  Le 
docteur  Heudy  nous  dit  avoir  vu  souvent  ces 
sortes  de  complications  arriver  dans  l’île  de 
Barbade  y  et  Frédéric  Hoffmann  en  cite  plus 
d’un  exemple  dans  son  article  sur  la  fièvre  éry¬ 
sipélateuse.  J’en  ferai  connoîtreun  seul,  moins 
extraordinaire  sans  doute  que  celui  de  M.  le 
professeur  Pinel,  mais  tout  aussi  funeste. 

Un  homme  de  soixante-huit  ans,  sujet  au 
flux  liémorrhoïdal,  avoit  passé  deux  ans  sans 
le  voir  reparoître.  Il  fit  route  un  jour  par  un 
temps  humide  et  chaud ,  et  ne  rentra  pas  sans 
avoir  bu  beaucoup  de  liqueurs  spiritueuses.  Le 
soir  il  fut  saisi  de  frissons,  de  chaleur  intense, 
de  vomissements  et  de  délire.  On  aperçut  le 
lendemain  un  engorgement  douloureux  dans 
l’aine,  engorgement  qui  se  propagea  bientôt 
sur  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied.  Le  frisson 
et  le  vomissement  se  calmèrent  le  troisième 
jour;  mais  le  malade  tomba  dans  un  tel  som¬ 
meil,  qu’on  avoit  peine  à  l’en  tirer.  Le  sixième 
jour  ,  la  couleur  du  pied  devint  d’un  rouge 
brun,  la  face  étoit  carotique,  la  respiration 
stertoreuse,  et  le  malade  mourut  le  huitième 
jour. 

ÜN  doit  être  frappé  de  l’analogie  qui  existe 
entre  l’Eléphantiasis  des  Arabes  et  l’érysipèle; 
analogie  telle ,  que  les  auteurs  ont  souvent  con¬ 
fondu  ces  deux  maladies,  ou  plutôt  que  ces 
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deux  maladies  elles-mêmes  se  confondent  réel¬ 
lement  par  leur  nature  essentielle.  Quel  sujet 
de  méditation  pour  le  médecin  !  Comment 
line  affection  du  système  lymphatique  est-elle 
si  éminemment  inflammatoire?  Comment  une 
maladie  qui,  dans  ses  accès,  présente  tous  les 
phénomènes  qu'on  a  coutume  d’attribuer  au 
système  sanguin,  a-t-elle  son  siège  dans  un  or¬ 
dre  de  vaisseaux  qui  avoient  paru  jusqu’à  ce 
jour  ne  contenir  que  des  liqueurs  blanches  ? 
C’est  à  cette  dernière  opinion  ,  sur-tout,  qu’on 
doit  le  peu  de  progrès  qu’on  a  faits  dans  la 
connoissance  intime  des  maladies  ,  depuis  la 
découverte  du  système  absorbant.  Cette  dé¬ 
couverte  importante,  et  j’ose  dire  plus  impor¬ 
tante  que  celle  de  la  circulation  du  sang,  au- 
roit  eu  d’autres  résultats,  si  l’on  ne  s'étoit  pas 
faussement  imaginé  d’abord,  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  étoient  destinés  à  charier  la  lym¬ 
phe  de  la  même  manière  que  les  artères  ou  les 
veines  charient  le  sang  ;  si  on  avoit  réfléchi  aux 
mouvements  variés  des  humeurs  dans  ce  systè¬ 
me,  au  séjour  que  toutes  indifféremment  peu¬ 
vent  y  faire,  sans  en  excepter  le  sang  artériel 
et  veineux;  au  mélange  continuel  qui  s’y  opère 
et  confond  toutes  ces  humeurs ,  soit  avec  des 
corps  plus  solides ,  soit  avec  le  fluide  atmo¬ 
sphérique  même  ^  introduit  par  les  absorbants 
de  la  peau  ;  si  on  s’étoit  représenté  le  mode  de 
sensibilité  qui  préside  à  l’action  des  vaisseaux 
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qui  le  composent ,  sensibilité  au  moyen  de  la»* 
quelle  ils  attirent  ou  repoussent  selon  leur  ap¬ 
pétit  ou  leur  répugnance ,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi  ;  enfin ,  si  on  l’avoit  considéré  dans  les 
phénomènes  de  la  nutrition^  cette  grande  et 
unique  fonction  de  l’économie,  qui  est  pour 
ainsi  dire  toute  la  vie  matérielle ,  et  dont  il  fait 
à  lui  seul  tous  les  frais.  Le  médecin  qui  em- 
brasseroit  de  la  sorte  l’ensemble  des  propriétés 
et  des  attributions  du  système  absorbant,  pour- 
roit-il  être  éloigné  de  le  regarder  comme  le 
siège  de  la  plupart  des  maladies ,  de  même 
qu’il  est  le  siège  de  tous  les  mouvements  de  la 
vie  nutritive? 

Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ce  sujet 
vaste  et  rempli  de  difficultés;  je  l’ai  déjà  fai¬ 
blement  ébauché  dans  mon  histoire  de  l’Elé- 
pbantiasis  des  Arabes,  et  je  le  soumets  à  une 
discussion  plus  approfondie  ,  dans  un  Ecrit 
bieniôt  prêt  à  paroître.  Quant  à  présent,  je 
crois  avoir  suffisamment  rempli  le  but  de  mon 
Mémoire,  puisque  j’ai  prouvé,  par  les  obser¬ 
vations  qui  s’y  trouvent  rassemblées  ,  que  l’E- 
léphantiasis  des  Arabes  ne  produit  pas  tou¬ 
jours  des  tumeurs  énormes  comme  celles  dont 
j’ai  donné  le  dessin  dans  mon  premier  ouvrage  ; 
qu’il  peut  se  fixer  indifféremment  sur  toutes 
nos  parties,  et  sur  la  face  môme,  observation 
neuve  qui  n’avoit  jamais  été  faite,  au  moins 
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que  je  sache.  On  a  pu  voir  aussi,  par  la  lecture 
des  faits  rapportés,  que  les  exemples  de  ce 
genre  seroient  bien  plus  fréquents  dans  les  li¬ 
vres,  s^ils  étoient  mieux  connus  au  lit  des  ma¬ 
lades  (i). 


(i)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  de  nouvelles  liistoircs  d’Ele- 
pliAUliasis  attaquant  les  pieds,  quoique  cette  maladie  soit  plus  fre¬ 
quente  «ur  cette  partie  que  par  tout  ailleurs,  ou  plutôt  par  cela  meme 
qu'elle  j  est  plus  fréquente,  et  coaséquemnaent  moins  difficile  k  ca¬ 
ractériser. 
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